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Lorsqu'on    par<;ourl   rAllcniagnc  ,    on    est   frappé   du  ' 
.    grand  nombre  de   noms  français,  dont  les  titulaires  ap- 
partiennent au  Parlement,  à  l'armée  et  surtout  à  l'indus- 
trie et  au  commerce.  Les  noms  illustres  n'y  sont  pas  rares 
et  les  autres  y   font  bonne  figure  par  la  situation  sociale 
de  ceux  à  qui    ils  apparlienuent.  D'où  viennent  donc  ces 
■compatriotes,  devenus  à  la   longue,  les  meilleurs  sujets 
des   souverains  allemands?  Si  l'on   interroge  les  protes-  ,'■ 
lantb2français,  .ils   ne  manqueront   pas   de  vous,  dire, que 
ious^  sans  excepLion,  sont  les   descendants  des  réfugiés  • 
de  laVévocalion  de    l'Edit  de  Nantes.    Hélas  1  on  connaît 
tout  le  mal  qu'<i    produit  pour  le  pays  cet  acte  impoliti- 
;-     que  de  Louis  XIV;uiais,il  ne  faaU  pas  croire  cependant  que 
^     l'Allemagne  seule  ait  bénéficie  de   l'émigration  des  pro-' 
fi  ■   testants  de  France.  La  Hollande,  la  Suisse  et  l'Angleterre 
y"  en  ont  eu  chacune  leur  part.  Et  chose  curieuse,  en  Aile- 
-)     magne  ily  a  moins  de  prolcslnnls  portant, des  nou^s  fran-    • 
.,^  rais,     que    do    catholiques    ayant    des    noms    de    même  ' 
V     origine.  Évidemment   cela    ne  vient  pas   de    conversions.' 
'■.,    'de  réfugiés  protestants   français.  La  cause  en  est  seule  à    •. 
,  l'émigration  en  1792-1793  de  plus  de  cent  cinquante  mille  ■;'■ 
'•    royalistes,  persécutes    par  le  gouvernement  révolution-    ' 
•     nairo  de  cette    époque.    Après    avoir    fait    plusieurs  rc- 
';;  -cherches    à  .co    sujet  /dans  -les    archives    do  .Gologud  , 
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Coî)lcr.!z ,  Maycncc  cl  r.crliii  ,  aprcs  avoir  inlcrrogé 
quelques  callioliqucs  (roi-i--iuc  iVançai^c  ,  cnlrc  auLrcs 
un  membre  lUi  l'ai-lcmenl,  qui  porLe  un  liom  elier  au 
comlc  (ic  Paris,  j'ai,  acipiis  la  ocrliLude  ([uc  sur  les  ccuL 
cinquanle  nulle  cnugrés  de  la  Uévolulion,  près  clc  ((ua- 
ranlc  mille  n'élaienl  pas  rclourncs  dans  leur  pairie  cL 
avaient  servi  comme  soldais  ou  ouvriers  en  Allemagne 
tandis  qu'après  la  révocalion  de  i'iùlit  de  Nanles,  à  peine 
si  vinrr-l-cinq  mille  Franrais  élaienl  devenus  Allcmaiuls, 
Parmi  les  noms  français  portes  par  des  catholiques  dans 
Parméc,  quelques-uns  méritent  d'être  signalés.  Ce  sont 
ceux  de  :  de  Talleyrand,  de  Polignac,  d'IIaussonvillc,  de 
François  —  un  général  de  François  fut  tué  à  Spickeren  — 
Brune  de  Monts,  Artois,  Boisserée,  de'  Moy,  Meurin,  de 
Mongelas,  Reverchon,  Sarrazin,  de  Vezin,  de  Yillers,  de 
Garnicr;  de  Locquenglncn  (de  Bretagne),  adjudant  de 
l'empereur  Guillaume;  Raymond  de  Baux,Du5sart  de  Yi- 
£rncuil,  Bataille,  comte  Chamaré  d'Arbuval ,  de- Bray, 
Parmentier,  Destouches,  etc. 

-  Le  centre  catholique  a  loujoiirs  '  compté  des  noms 
français  parmi  ses  membres,  le  baron  de  Savigny,  d'IIaus- 
sonvillc, Marbé,  de  Grand-Ry,  Sarrazin,  etc. 

En  général  nos  historiens  français  sont  à  peu  près 
unanimes  à  faire  ressortir  tout  ce  qu'il  y  avait  d'anli- 
palriotique  delà  part  des  émigrés  d'avoir  combattu  dans 
les  rangs  des  armées  prussiennes  ou  autrichiennes.  Je 
partage  certes  leur  opinion.  11  est  toujours  pénible  de 
voir  des  Français  dans  les  arn^ées  étrangères,  tirer  con- 
tre leurs  compatriotes.  Mais,  je  trouve  que  ces  meures 
historiens  ont  été  singulièrement  indulgents  por.r  les 
émigrés  protestants  de  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes. 
Est-ce  que  ceux-là  aussi  n'ont  pas  servi  dans  les  armées 
étran^-ères  et  ne  se  sont  pas  battus  contre  des  Français, 
et  l'on  sait  avec  quel  acharnement  ?  Jean  Cavalier,  n;uni 
d'un  brevet   de  colonel,  leva  môme  un  régiment  de  pro- 


icslanls  iVnnrr.is    cl  vccwl  l'crurc  d'aller    servir  en    Kspa- 
f^uc  ovi  il  fig-ura  à  la  incmorahlc  l)alaillc  d'Alinair/a.  Di/ar- 
rcrlc  du  sort,  le  ycaôral    do  l.lcrwiok,  né  Anglais,  chassô 
de  son  pays   par  une    rcvolulion   cL  ualuralisé  Français  y 
luUait  contre  le  marquis  do  Ruvigny,    protestant  français 
de  naissance,   devenu  anglais   à  la    suite  de  la   révocation 
do  l'Édit  do  Nantes.  Dans  celle  bataille  acharnée,  le   ré- 
'^inicnt    de  Cavalier  se  trouva  à  un  moment  de  l'action, 
en  face  d'un  régiment  français  catholique.    Les   Français, 
animés  par  la  passion    religieuse  se  rccounurcut,  fondi- 
rent avec  ardeur    les  uns  sur   les   autres  et  ici  fut.  leur 
acharncnient  que,  sans  se  servir  de  leurs  armes  à  feu,  ils 
se  prirent  corps  à  corps  et   s'égorgcrcnl  avec  rage.  Trois 
cents  à  peine  survécurent   des  deux   réginicnts  ;  celui  de 
Cavalier  fut  presque  entièrement  détruit.  Le  souvenir  de 
celte  mêlée    sanglante  revenait  parfois  à  l'esprit  du   ma- 
réchal   de    Berwick.   Il    en  parlait   con:ime    un    des    plus 
tragiques   épisodes  de    sa    vie    de    soldat.    Les    réfugiés 
français  sont  donc  aussi  coupol^les  que  les  émigrés,  sous 
ce  rapport,  et  Cavalier  aussi  condamnable  que  le  prince 
de  Ligne   ou  Condé.    Après    les  jours    difficiles,  ils   au- 
raient pu,   les  uns  et  les  autres,  retourner  dans    la  mère- 
palric.    C'est,    du  reste,    ce     qu'ont  fait    quelques-uns 
d'entre  eux, malheureusement  trop  rares, surtout  parmi  les 
réfugiés  protestants.  En  tout  cas,  on  ne  peut  pas  blâmer. 
davantageles  victimes  de  la  Révolution  que  celles  de  la  ré- 
vocation de  l'Édit  de   Nantes.  La  Terreur  a  été  pour   les 
royalistes  et  les  catholiques  une  persécution  autrement  ra- 
pide et  violente  que  les  tracasseries  cl  les  actes  blâmables 
du  roi  Louis  XIV  et  de  ses  conseillers.  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'émigration  française  en  Allemagne  n'a  rien  produit-de  bon 
pour  notre  pays. Elle  n'a  servi  qu'à  introduire  à  l'étranger, 
notre  industrie,    nos   arts   et  notre    esprit    militaire,   en 
même  temps  qu'à  infuser  à  "la  race    germaine,  suffisam- 
ment de  sang  latin  pour  la  tirer  de  l'apathie  révcusô  dans 


laquelle  elle  se  Inissnil  vivre.  I^llc  a  éî(';  une  vcriL;.l/ic 
invasion  irir.lelli^onecs  ilaiis  un  i)ays  à  n;();l!(';' civilise;. 
Une  invasion  ilc  peuple  lalin  .1,  du  rcslc,  IouJduj's  ÔLc 
une  exeellente  <.;]u)se  pour  le  p.'»}'--^  envahi,  lanl  au  poinL 
Je  vue  (les  arls  Cju'à  celui  de  la  civilisation.  Iv^L-ee  (jue  ■ 
les  Flandres  auraiciU  produil  lar.l  d'arLislcs  de  loulcs 
sorics,  sans  In  con(|uôlo  espagnole,  ([lù  y  a  laissé  aussi 
tanl  de  cheTs-d'œuvre,  en  niônic  Icmps  que  des  lypcs  si 
beaux  ? 

Rome,    qui   sail  lire   dans   l'avenir,    compril    vite   lout 
le  parti  que  la    pariic  proleslanle    de    rAllcniagnc   pou- 
vait  lirer    de  •  l'énugration    française    cl  quelles    graves      • 
conséquences  celle  énngratiou  produirait    un  jour   pour 
sa   poliliquc   ,    qui     s'appuyait    surtout   sur      la     ujaisoa 
d'Autriche.     La    pai)auté    fut   loin   de     saluer    avec    joie  ■ 
la  révocation  de  l'Edit  de    Nantes.    Elle    pressentait  que    . 
ce   serait   tôt   ou   tard  une    cause    de    faiblesse   pour  la 
France  calholioue.  Le  Saint-Sièire   ^-arda  donc  le  silence 
sur  cet  événement,    bien   qu'il   frappât  des  .huguenots.    , 
Est-ce    parce   que  Louis    avait    cherché  à  empiéter  sur  . 
l'Eglise  romaine  ?  Est-ce  pour  tout  autre  motif?  Ce  qu'il' 
y  a  de  certain,  c'est  que   la  cour,  de   Rome  Ht   sentir  à 
plusieurs  reprises  son  mécontentement.  Les  événements  " 
et , l'histoire    donnèrent    raison  à   la    papauté,  à  laquelle 
répugnait  par-dessus    tout  la   politique  de  persécution  et 
de  violence,  elle  qui  s'était  fait  à  Rome/ même,  en  plein 
moyen  âge,  la  protectrice  des  juifs.  ^ 


II 


La  révocation  do  l'Édit  de  Nantes  frappa  les  réformés 
couune  lui  coup  de  tonnerre,  quoiqu'ils  pressentissent 
ccpendant.cet  acte  d'autorité..  Beaucoup  d'entre  eux,  les 
nobles  en  particulier,  se    flattaient   toujours   de    l'espoir 


qiic  lo  g-or.vcrriCiuonl  clcT.or.is  XiV  rcvicr.draiL  à  de  încil- 
Iciirs  souiiir.ouls  ol.  n'oscrail  j"i.is,  liù  à  la  l^'Ao  <î-c  la  oivî- 
lisalioa,  louloi- aux  pioils  les  lU'oils  (ic  rinr.r.anili';.  Mal.s 
les  (Iciuarolics  qu'ils  tciUèi-cr.L  fui-cuL  vaincs.  Les  prôcli- 
calcurs  rcforincs  clurcal  nuiîler  la  France  en  f[ualor/.c 
jours.  Après  l'cxpii-aliou  de  ce  délai,  les  nunislrcs  [>ro- 
IcslaïUs  (jui  claicul  rcsLcs  cl  fjni  ne  se  souiucllaicnl  i)as 
à  rKi^lisc  (Mlholiquc  claicnl  envoyés  aux  galères.  Mau- 
vais procédé  pour  ramener  au  giron  de  la  vérilé.  reli- 
gieuse de  braves  gens  ([ui  pour  la  plupart  ne  doniandaienl 
qu'un  autre  genre  de  persuasion.  Ce  n'élail  pas  avec  des 
dragons  ou  des  geôliers  qu'il  fallail  les  convertir,  jnr.is 
;»vec  des  prédicateurs  habiles,  tels  que  l'héroïque  abbé  du 
Ciiayla,  si  calomnié  par  les  historiens  protestants,  par 
des  livres  de  propagande,  par  des  ir.stitinions  cliarila- 
blcs,  par  l'exen^plc  de  toutes  les  vertus  cl  de  toutes  les 
charités  que  savent  si  bien  donner,  à  noire  énoqr.c,  les 
saints  et  les  saintes  qui  font  la  gloire  de  l'Eglise  ca- 
tholique. En  un  mot,  c'était  le  système  de  Fénclon  qu'il 
fallail  adopter  et  non  celui  de  Le  Tcllicr  ^  de  M'""  de 
Maintcnon  et  de  Bàville.  Il  esl  probable  aussi  que  si  Col- 
bert  eût  vécu,  l'Edit  de  Nantes  n'aurail  pas  élé  révoqué' 
el  la  politique  de  persuasion  aurait  remplacé  la  politique 
de  violence.  Colbcrt  qui  savait  bien  que  la  richesse  na- 
tionale ne  s'accroît  que  par  l'agriculture,  l'industrie  et  le 
commerce  et  que  les  protestants  brillaient  surtout  dans 
la  seconde  de  ces  branches,  soutenait  particulièrement 
les  réformés.  Il  ne  trouvait  pas  qu'ils  fussent  la  plus. 
mauvaise  partie  de  la  nation  et  redoutait  toujours  pour 
le  pays  leur  émigration  à  Télranger.  Malheureusement 
SCS  craintes  étaient  fondées. 

Mais  ce  n'est  pas  de  ia  révocation  de  l'Edit  de  Xaates 
que  date  l'éinigralion  frani;aise  en  Allemagne.  Dès  1G37, 
des  calvinistes  inquiétés  dans  leur  ipays,  s'étaient  expa- 
triés en    Brandebourg  sous    ia    conduite  de    l'ambitieux 


—  6  —    . 
Louis  do  Bcrinvcari,nol)lc  de  rAiijou,  nui  n'avait  pu  jouer 
au   Rohan,(lans  sa    provlnro.  Eu    1082,  Jicauvcau  ol>l;nt 
du  Graud   lillcclcui^   la    foudalion    du     premier    consis- 
loiro. 

Qucl([ucs  aiuuScs  iilus  la»-»],  le  20  0('.lol)rc  iGS5,  au  pdns 
foi'l  do  la  pcrséouliou  rclii^^icu.sc,  parul  l'cdlL  do  Posldan», 
qui  était  uuc  vcrilablc  invile  aux  protestants  français  de 
venir  s'étal)lir  dans  la  Marche  de  Brandebourg.  Celait 
aussi  une  réponse  à  la  révocation  de  l'édit  de  Henri  IV. 
L'édit  de  Postdani  était  l'onde  sur  les  conimandenicnts  de 
l'Église  réformée  et  sur  l'humanilé  aussi  bien  que  sur 
une  sage  et  habile  politique.  Il  brilla  pour  les  prolcstanls 
français,  au  milieu  de  la  nuit  de  l'aflliction  et  du  malheur, 
comme  une  étoile  d'espérance,  à  l'orient  lointain,  et  les 
convia  à  s'expatrier.  L'édit  de  Postdam  constitue  un  grand 
acte  politique  do  la  part  du  véritable  fondateur  de  la 
►  Prusse.  Aucun  prince  d'Europe,  en  effet,  ne  connaissait 
'  mieux  le  caractère  et  les  qualités  des  réfugiés  français  que 
le  Grand  Électeur  Frédéric-Guillaume,  et  par  suite  n'était 
plus  en  état  d'apprécier  les  services  innombrables  qu'ils 
pouvaient  rendre  aux  pays  qui  leur  donneraient  asile.  Il 
avait  vu  de  près  ceux  qui  s'étaient  réfugiés  dans  ses  États, 
bien  avant  la  révocation  de  l'Édit  de  Nantes.  A  celte  épo- 
que il  entretenait  un  envoyé  à  la  Cour  de  Versailles.  Par 
ses  connaissances  étendues,  par  son  activité  et  par  son 
zèle  pour  les  intérêts  de  son  pays  et  de  sa  religion,  celui- 
ci  devait  servir  un  tel  maître  et  seconder  ses  projets.  Cet 
envoyé  était  M.  de  Spannheim,  qui  rédigea,  en  secret,  un 
rapport  détaillé  sur  l'état  de  la  Franco  à  cette  époque. 
Ainsi  apparut  l'édit  de  Postdam. 

On  doit  considérer  cet  édit  comme  la  première  époque 
de  l'histoire  dos  réfugiés  et  cojnmc  le  fondcnient  de  tous 
les  privilèges  qu'ils  obtinrent  et  dont  ils  jouissent  encore 
aujourd'hui.  Cet  édit,  dont  le  texte  est  un  peu  long  pour 
être  rapporté  ici,  leur  souhaite  labienvenuo  et  «  ofiVeaux- 


A  l'égw.'d  ilo  la  j;r.-i(lio!lon,  rnriicîo  10  leur  pcnucl  de 
choisir  qr.o'.qu'un  troîilro  eux,  quinil  le  droit  dclcnnincr 
les  dilTvi:*cuds  à  rnminble,  sans  aucune  fonnalilc  de  pro- 
cos;eL  si  ces  dillcrtu^iis  arrivcnl  cuire  y\llciiiand.s  cl  I''i"au- 
çais,  ils  scroul  ju^cs  coujtjiuteuicuL  pai*  les  iua;^!slrals  du 
lieu  cL  par  celui  <[ui  aura  clé  choisi  pour  cela,  pai'iuiccux 
de  la  nnlion  française,  ce  qui  aura  lieu  aussi  lorsque  les 
diflcreuds  cpii  arrivent  eiUro  des  Français  seulemenl  ne 
pourronl  pas  cire  vidés  ])ar  la  Voie  d'un  accord  aniiablc. 

L'arlicle  li  s'expriuie  ainsi  :  «  Nous  enlrelicndrons  un 
niinislrc  dans  chaque  ville  el  ferons  assigner  un  lieu  pro- 
pre pour  y  faire  l'exercice  de  la  Religion  en  français,  se- 
lon les  coutumes  et  avec  les  mêmes  cérémonies  qui  seront 
pratiquées  jusqu'à  présent  parmi  eux  en  France.  »  Celte 
faveur  subsiste  partout.  On  peut  s'en  rendre  compte  faci- 
lement à  Berlin  où  les  réfugiés  français  ont  une  fort  belle 
église  dans  la  Françosischeslras>se. 

D'après  l'arlicle  12,  les  nobles  pouvaient  jouir  de  tous 
les  privilèges  qu'ils  avaient  en  France. 

L'article  13  nous  apprend  que  les  Français  faisant  pro- 
fession de  la  religion  romaine  ne  pourront  prétendre  en 
aucune  manière  à  ces  droits. 

Enfin  l'article  14  établit  desxommissaires  dans  chaque 
province  pour  renseigner  les  réformés  français  sur  tout 
ce  qui  peut  concerner  leur  établissement. 

L'édit  de  Posldam,  indique,  chez  son  auteur,  un  profond 
sentiment  diplomatique.  Que  n'en  avons-nous  pas  fait  de 
semblable  en  France,  pour  attirer  clicz  nous  les  catho- 
liques anglais  persécutés  î)ar  Cromwell,  les  Irlandais  ou 
les  Polonais,  victimes  les  uns  cl  les  autres  de  l'intolérance 
grcc(iue  ou  huguenote  ?  Cet  édit  fut  surtout  inspiré,  à 
Frédéric-Guillaume  par  un  puissant  calcul  politique,  par- 
la confiance  qu'il  avait  dans  le  génie  de  la  race  française. 
Il  no  se  trompait  pas.  ■     ' 

•    Avant  dû  le  publier,. il  crut  devoir  faire  des  représen» 
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;alion.>^  à  la  cour  de  Vcrs;\illv\^  cl  à  Loiàs  XIV  CJi  pnrlicu- 
lior  —  iloul  il  olaU  du  rcslo  l'allir-  — sur  les  vic.lciu:cs  do 
h\  p(*.rsôculioi\  cl  sur  Ic.^  (•oiis«''([ucju;o.s  <|ui  ci;  rcs\illc- 
raiont  pour  la  I-'rancc.  Mais  loVs([uc  la  cour  du]^M-aatl  roi 
lui  ctU  rô])ondu  avec  h'-i^rrclô  cL  Tolio,  quand  il  vil  f|uc 
l'opproâsiou  des  <^)asciouccs  coulinuail  cl  cju'cnliu  l'cdil 
prolcclcur  <lc  Nanlcs  clail  rcvof[Uc,  il  fil  parallrc  l'cdil  dp 
PosUlani  cl  cxcila  résolùnicnl  les  sujcls  du  roi  dcyFrancc 
à  quiUcr  leur  pays  cl  à  prendre  le  chcnun  de  l'exil.  C'csl 
du  celle  époque  là  que  dale  ranlipalhic  de  nos  anciens  al- 
litis-dc  la  gn.icrrc  de  Trcnlc-Ans,  pour  la  France.  Bruns- 
winic  ijnila  eu  1792,  Frédcric-Guilhunnc.  Lui  aussi,  invi- 
tnil.  I0S  ro^'alislcs  à  s'expatrier  :  malheureusement  bcau- 
cmip.  rdpandircnt  à  sou  -appel,  mais  sans  apporter  avec 
aux,.noamnc  les  protestants  réfugiés,  leur  fortune  et  leurs 
biens..  Lu  Révolution,  plus  cruelle  que  Louis  XIV,  s'cm- 
prossait  de  leur  enlever  tout  moyen  de  subsistances. 

La  cour  de  Versailles  rcçutl'édil  de  Posldam  d'une  fa- 
çon- assez  irrévérencieuse.  On  l'appelait  «  un  édil  de 
deL  paille.  »  dont  Icâ  pfoméBsc"s-ne  seraient  pas  tenues  par 
l!Élcctour..  Cet  édit  fut  rcpamlu  en  France,  et  y  fut  ac- 
oaioilli  avoc  coufiancô  par  les  réformés.  Il  contribua  à 
nclover  leur  courage  et  à  développer  le  désir  qu'ilsavaient 
d?émigrei*..  Ah.î  si  Richelieu,  -Mazarin  ou  Colbert  avaient 
v*écu.I 


Ùi 


narrliriraxvocntion:  do  l'Edit  de  Nantes,  les  protestants 
.aa-aiànt: perdu  simultanément  Ifcur  existence  politique  et 
rciigjûuse,.  Se' il  s;  vouaient  s'expatrier,  ils  devaient  le  faire 
cm.siîrrûl.elilcs-  passages  de  ia  frontière  étaient  soigneu- 
Sisracnf.orcnpés--  et-  gardes.  ,Un  acte  des  Dragons  de  VU- 
■^fïTS-iioiiS: donne- une  idée  des  transes  de   ces  émigrants. 
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Oa  snisis^ail  ces  riiqi!;r.-i;  cl  on  !(>s  jclail  cr.  nrison.  T. a  to'.ir 
do  Consl.mccà  Aiuiicsinorics  cs(  pîcliic  tic  soiivciilrs  dû 
00  i^onrc,  .Ia;nais  stMiihlahh;  iIki'o;»'-  Ji'avall  cîc  (Ioi)l(»y(;c 
routro  les  Julis.  l'\M'iliiiaii(i-lc-(!alho]Ic[UC  hii-uuwiic  n'en 
nvail  jias  fail  aulajU  contre  les  Maures  en  Ktjpn^nc.  Ces 
aclos  (Ie.spoUt[ucs  produisireul  des  cActs  opposés  à  ceux 
qu'on  allendall.  La  ilouccur  cl  la  Ijonlc  aiiraicnl  ])u  arrc- 
'  1er  réniigralion,  mais  non  la  rudesse  cl  la  violence  I  C'est 
ce  que  Fcnelon  essayait  en  vain  de  faire  comprendre  à  la 
Cour, 

La  Franco  perdit  ainsi  plus  de  deux  cent  mille  de  ses 
meilleurs  et  do  ses  plus  industrieux  enfants.  Plus  de  six 
cents  paslcurs  quiitôrent  la  patrie  et  se  dirigèrent  vers  la 
Suisse,  la  Hollande  et  l'Angleterre.  Les  plus  patriotes 
restèrent  en  France  et  luttèrent  dans  les  Cévenncs  avec 
Jean  Cavalier  et  Roland,  comme  plus  tard  les  Vendéens 
dans  le  Bocage  pour  leur  roi  et  leur  foi  avec  Charctte, 
Cathelineau,  La  Rochcjacquelein. 

Ceux  qui  restèrent  en  France  l''ormèrent  ce  que  les  pro- 
testants appellent  un  peu  trop  pompeusement  «  rÉglisc 
du  Désert  ».  On  désignait  sous  ce  nom  les  assemblées  re- 
ligieuses tenues  dans  des  lieux  solitaires.  Souvent  elles 
furent  le  théâtre  de  scènes  sanglantes.  Un  tableau  célè- 
bre, fort  répandu  à  Aimes,  nous  donne  une  idée  de  ces 
assemblées.  Il  représente  un  prêche  au  milieu  d'un  pay- 
sage sauvage  des  environs  de  Ximes,  du  lieu  dit  Lèques, 
situé  derrière  le  cimetière  protestant  de  cette  ville,  non 
"loin  de  la  Grotte  des  Fées,  dont  l'entrée  a  été  murée  par 
l'ordre  de  Bàville  et  n'a  pas  été  rouverte  depuis.  L'Eglise 
du  Désert  dura  jusqu'à  l'édit  de  toléi-auce  de  Louis  XYI. 
Un  petit  nombre  de  réfugiés  cl  quelques  personnages  de 
haut  rang,  qui  avaient  rendu  de  signalés  services,  furent 
seuls  autorisés  à  ne  pas  quitter  leur  patrie.  De  ce  nombre 
furent  l'amiral  Duquesne  et  le  maréclial  de  Schor.-iberg', 
qni  plus  tard  cependant   émigra  en  Brandebourg,  après 
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avoir  hitl6  en  l^ortugal  poura.Tcrir.lr  la  îr..iisorA(lc  Dragaiicc 
cL  avoir  pris  auc  pai-L  iiaporlauLc  à  la  rôvolulioa  ai\g-laisc 
Je  16S8  qui  (IcU'ôna  Jacfir.os  II.  Le  liiarquis  de  Uuvigny 
obtiiU  aussi  (le  la  bienveillauee  du  roi,  Ja  pcnnissiou  do 
ne  pas  s'exiler  ;  uialgr^  cela,  nous  le  li'ouvons  conibal- 
laul  les  Français  à  Ahuan/a  ei  en  1605  en  Italie.  A  celle 
classe  de  réfugiés  npparlenail  aussi  la  jirincesse  de  Ta- 
rcnte,  Amélie  de  liesse,  donl  le  mari,  cédant  aux  ])rières 
de  la  Cour,  était  cnlré  dans  le  sein  de  TÉglisc  catholique. 
Elle  devint  à  Francforl-sur-lc-Mein,  la  i^rotectrico  dos 
j ,.  .  Vaudois  établis  à  Dornholzhauscn,  près  de  llomburg. 
;•  Les  réforniés  ■,  pour  passer  à  l'étranger,  se   servaient 

î  ■  surtout  de  déguisements.  Les  uns  se  déguisaient  en  chas- 

seurs, en  prêtres  catholiques,  en  paysans,  en  conducteurs 
I  j  de  bestiaux,  en  portefaix,  en  soldats  allant  rejoindre  leur 

corps  dans  les  Pays-Bas.  Plusieurs  se  cachaient,  pour  se 
rendre  en  Angleterre,  parmi  les  balles  do  marchandises 
et  les  tas  de  charbons  des  navires  en  partance,  ou  s'en- 
fermaient dans  des  tonneaux  vides  ;  d'autres  se  retiraient 
dans  les  cavernes  voisines  de  la  Savoie  ,  de  l'Italie  ou  de 
[  la  Suisse  ,  attendant  le   raomcnt  favorable  pour  franchir 

I*  la  frontière.  Quelques  uns  aflVontérent  la  tempête  sur  de 

I-  faibles  esquifs.  Plusieurs  bâtiments  charges  des  réfugies 

furent  pris  parles  corsaires,  et  les  fugitifs,  exposés  sur  le 
marché  d'Alger  ,  devinrent  esclaves.  Notre  compatriote, 
M.  Delort,  peintre  distingué,  a  trouvé  là  le  sujet  d'une  de 
ses  meilleures  toiles.  Un  certain  non^brc  périt  en  mer  , 
tandis  que  d'autres^  jclcs  i>ar  la  tempête  en  Espagne  et  en' 
Portugal,  y  furent  saisis  et  livrés  à  Tlnquisition.  Souvent 
envoyait  un  paysan  de  belle  apparence  qui  servait  de 
guide,  monté  sur  un  beau  cheval  et  couvert  d'un  riche 
vêtement,  com:ne  s'il  eût  été  un  grand  seigneur-,  tandis 
qu'un  noble,  cheminant  à  coté  du  cheval  ,  portait  la  va- 
lise, servait  à  table,  mangeait  à  la  cuisine,  couchait  à  l'é- 
curie et  étrillaiflc  cheval.   Les  femmes  ^'habillaient  en 
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lionnes,  on  in.irch;uu!os  cl  nu'^ir.o,  ci\  l;u'['.iais.  Tl  n\';lail  [ias 
tl'ossai  aur|wcl  t>a  ne  se  iivi'àl  pour  I  l'Oîniuir  les  gardcîs.  1 1  osL 
.surprenant  qi:e,  ina!i;Ti';  la  grandie  vii^ilanrc  du  j^o)uvoi-iic- 
mcut,  un  lîouihi'e.  ausîfi  eon>i(l(';rablc  do  l'u-iliis  pûi.  iVan- 
chlr  hcui'euscuienl  la  fronlièrc.  Mais,  d'une  parL,  les  scr- 
vilours  du  pouvoii*  ,  les  or/iciers  de  Icrrc  cl  de  incv,  aussi 
bien  c[uc  les  inlendanls  des  provinces,  ne  furent  pas  inac- 
cessibles à  l'inlluence  de  l'argen!,  puisqu'on  rapporle  rj  uo 
quelques  éuiigrés  |)ayèrent  leur  liberté  quatre,  six  et  jus- 
qu'à huit  mille  livres.  D'autre  part,  les  fugitifs  trouvèrent 
chez  plusieurs  de  leurs  frères  catholiques  de  la  sympathie 
et  du  dôvoueuient.  Ceux-ci  ne  se  bornèrent  pas  à  les  ca- 
cher et  à  favoriser  leur  fuite  :  ils  reçurent  leurs  biens  en 
dépôt  et  leur  en  firent,  plus  tard  ,  fidèlement  la  remise, 
soit  en  argent  comptant,  soit  en  marchandises  ,  dans  les 
pays  où  ils  s'étaienl  retires.  Tant  le  sentiment  de  charité 
est  une  des  grandes  qualités  des  catholiques. 

IV 

Voilà  les  fugitifs  par  centaines  de  mille  en-deliors  des 
frontières.  Que  vont-ils  devenir  ?  Que  devait  être  leur 
existence  ?  Au  nombre  des  uiesurcs  adoptées  par  Frédéric- 
Guillauu)c  pour  subvenir  a-ux  besoins  des  plus  pauvres., 
était  une  subvention  de  deux  gros  par  tète  et  par  jour 
pour  leur  vie  matérielle  quotidienne.  Cette  ressource, 
■qui  serait  très  insuffisante  aujourd'hui,  suûisait  très  bien 
à  celle  époque. 

Voici  ,    à   cet  égard  ,   un    très    curieux  tableau    de  ce 
qu'une  famille  de  cinq  personnes  conson-.mait  par  an  pour 
les  premiers  besoins  de  la  vie  : 
En  1500,  .     5  ihalors  5  silbergros,  S  prcanig(le;h.';lcrYûui3  f.Tô). 


En  1550, 

33 

tl; 

iulers 

i, 

— 

/, 

En  loOO, 

03 

3 

— 

■     4 

En  1Ô50, 

S2 

1 

— 

4 

En  17G0, 

123 

o 

— 

4 

Et  1750, 

150 

0 

— 

0 
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Les  ir.ni^islrals  de.  tor.s  les  lieux  ([uc  les  cr.ii;:;Tcs  iravcr- 
.  saienl  av;iieut  re<;u  l'oi-ilre  Ibnnel  do  les  recevoir  le  mieux 
possible;  mais,  dans  plusieurs  l()calit,(';s,  ils  ne  furenl  pas 
re»;us  avee  la  eorJialiié  eL  la  syuipalliie  cjuc  rcelauiaiciU 
leur  posiliuucl  rhr.iiianilc.  On  doil  aUrihuer  cela  au  ca- 
raclère  geiMuaiu,  à  la  haine  nalionaîc  pi'oduile  enlre  les 
Allemands  cl  les  Ki'aneais  par  des  guerres  mulliplices,  et 
aux  mœurs  rudes  de  l'époque.  La  haine  sectaire  entre  cal- 
vinistes et  luthériens  y  contribuait  aussi.  L'envie  et  la  ja- 
lousie pouvaient  également  y  avoir  une  grande  pari.  Les 
soins  minutieux  avec  lesquels  le  Grand  Elecleur  faisait 
toul  préparer  pour  la  réception  de  ses  nouveaux  sujets, 
les  avantages  qu'illeur  assurail,  les  préférences  qu'il  leur 
manifestait,  pouvaient  paraître  injustes  aux  habitants  du 
pays.  Mais  Frédéric-Guillaume  connaissait  le  cœur  hu- 
nuain.  Il  savait  bien  que  l'on  n'abandonne  pas  sans  regrcl 
les  lieux  où  l'on  est  né,  et  que  les  Français  en  particulier, 
qui  avaient  dû  quitter  leur  belle  patrie  pour  la  froide  Alle- 
magne du  Nord  ,  pays  à  n^oitié  sauvage,  se  trouveraient 
maiiieureux  el  ne  resteraient  pas,  si  toul  n'était  ordonné 
de  manière  à  les  y  attacher.  Les  promesses  faites  furenl 
donc  poncluellemenl  Lenues.  La  plus  pclilc  infraction  à 
ces  promesses  aurait  facilement  découragé  les  éniigrés  et 
ils  se  seraient  dirigés  vers  d'autres  parages. 
■  -Pour  ces  motifs  les  colons  ne  furenl  pas  dispersés  dans 
le  pays,  mais  autant  que  possible  réunis  en  grosses  co- 
lonies à  Berlin,  à  Magdebourg,  à  Pren/low,  à  Francforl- 
sur-rOder,à  Lippstadt,  ù  Cléves,  à  Wcsel,  et  dans  les 
campagnes  à  Granzow,  à  Chorin,  à  Zechin,  à  Wuhlen- 
beck,  etc.  Ils  ne  furent  ainsi  ni  gênés  dans  leurs  habi- 
tudes, ni  troublés  dans  leurs  moeurs  cl  lenrs  usages.  Ils 
conservèrent  leur  manière  de  se  vélir,  leur  langue  et  leur 
genre  de  vie.  Ils  demeurèrent  Français  jusqu'à  ce  que 
le  temps  les  eût  modifiés  peu  à  peu. 
Quelque  remarquables  que  fussent  toutes  ces  .mesures 


cL  CCS  tlisposilions  ,  elles  u'auraiciU  pas  suffi  pour  alla- 
chcrlcs  rcfiigiés  ù'uiic  laaiucrc  clurai>lc,  et  afia  tl'oblcnir 
ce  rcsulla!  il  ôlail  ncccssaii'c  que  rôleclcur  liL  naiirc  on 
eux  un  amour  siucèro  <.îc  leur  nouvelle  pairie.  Il  rallail 
subvenir  aux  besoins  des  uKilheurcux,  s'occuper  des  ci- 
vils, (les  niililaircs,  des  savanU,  des  négocianls,  des  agri- 
culteurs, des  nianufacLuricrs.  Les  ressources  claienl  mé- 
diocres et  l'argent  était  la  chose  la  plus  nécessaire.  On 
fit  des  souscri[)tions  qui  produisirent  des  sommes  assez 
rondes.  On  ramassa  en  trois  ans  cent  mille  ihalers,  qui 
servirent  à  fonder  une  caisse  de  secours.  La  stabilité  de 
la  caisse  fut  assurée  par  la  cotisation  [que  chacun  préle- 
vait sur  la  pension  ou  sur  les  gages  qu'il  recevait.  Comme 
ce  prélèvement  était  de  5  0/0,  celte  caisse  reçut  le  nom 
de  Chambre  du  sol  par  livre.  Le  but  de  la  caisse  était  de 
soutenir  les  réfugiés  aussi  longtemps  que  les  moyens  de 
subsistance  qu'ils  obtiendraient,  soit  par  une  pension, 
soit  par  des  gralifications  de  l'électeur,  ne  s'élèveraicrtl 
pas  ;\  trois  cents  thalcrs  par  an.  Plus  lard,  celte  caisse 
fut  supprimée. 

Les  réfugiés  appartenant  à  la  nol^ilcsse,  à  la  science 
ou  aux  arts,  furent  ceux  qui  causèrent  le  plus  de  préoc- 
cupation à  l'électeur.  Les  militaires  lui  en  occasionnèrent 
beaucoup  moins  ;  il  leur  ouvrit  les  rangs  de  son  armée, 
en  augmentant  sensiblement  le  nom^bre  de  ses  soldats. 
Tous  les  officiers  français  lurent  placés  dans  son  armée 
avec  un  grade  immédiatement  supérieur  à  celui  qu'ils 
avaient.  Ils  constitua  des  compagnies  de  nobles  et  de  ca- 
dets. Ceux  qui  étaient  incapables  de  servir  furent  pen- 
sionnés ;  s'ils  n'étaient  pas  militaires,  mais  nobles,  ils 
étaient  traités  comme  gentilshommes  de  cour.  Lorsqu'ils 
avaient  assez  de  connaissances  ou  de  capacité  acquises, 
ils  recevaient  une  position  dans  les  ambassades.  Il  était 
pareillement  rempli  de  sollicitude  pour  les  juristes  et  les 
diverses  professions  dans  lesquelles  se  distinguaient  les 


rcfiîgics.  Les  nrcùio.Uou;- 
naulos,  rcocv.iicuî  J..iitS  les  villes  300  ih.iiers,  d.m.s  les  • 
c;r.nna|^-uc.s  150.  Sa  loiuiiio,  Doroiaùc  fil  bâtir  dans  la  l)o- 
rollicoàlrassc  un  hooilal  ,  ai^pcié  la  Maison  française, 
qu'elle  dola  d'un  fond  particulier.  Aujourd'hui  cet  liôni- 
tal,  dénoiumô  l'hôpital  français,  est  situé  120,  Frédérick- 
slrnssCjdans  un  enclos  habité  par  une  colonie  française, 
ayant  à  sa  tcle  MM.  Petit-Jean,  Lagel,  Clément,  îluu^-_ 
berl,  etc. 

Frédéric-Guillaume  fit  distribuer  aussi  des  subsides 
à  tous  les  établissements  de  bienfaisance  qui  surgirent, 
coniTiie  par  enchantement  dans  la  colonie.  11  institua  pour 
les  femmes  d'une  haute  position,  soit  à  litre  d'institu- 
trice d'enfants  princiers  ou  comme  dames  de  cour,  des 
positions  honorables  ou  des  pensions.  Le  ministre 
Grunkow  s'émut  un  jour  de  ses  libéralités  et  des  charges 
qu'elles  créaient  pour  le  Trésor:  «  Eh  bien  !  dit  le  prince, 
qu'on  vende  mon  argenterie,  car  je  ne  puis  laisser  ces 
geus-ià  sans  les  secourir.  .»  •  • 

Du  vivant  de  Frédéric-Guillaume,  les  réfugiés  avaient 
déjà  trouve  l'occasion  de  montrer  leur  courage  niilitairc, 
leur  amour  et  leur  attachement  pour  leur  nouvelle  patrie. 
L'enipereur  demandait  des  secours  à  l'Electeur  contre 
les  Turcs.  On  lui  donna  simplement  le  conseil  d'enrégi- 
menter les  réfugiés  français  et  de  les  employer  à  cette 
guerre,  mais  le  prince  repoussa  cette  proposition  que  ' 
beaucoup  d'autres  auraient  adoptée  comme  un  moyen  do 
se  débarrasser  d'une  troupe  d'hommes  dont  îes  besoins 
étaient  nombreux  et  les  demandes  difficiles  à  satisfaire. 
La  réponse  fut  qu'il  ne  voulait  pas  qu'on  pût  dire  de  lui 
qu'il  avait  arraché  les  réfugiés  à  leur  patrie,  pour  les  • 
exposer  à  la  mort  dans  une  guerre  contre  les  infidèles. 
Il  se  contenta  de  permettre  aux  militaires  de  prendre 
part  à  cette  guerre  comme  volontaires.  La  plupart  surent 
faire  usacre  de  cette  ncrmission,  ■     .•  .  •  " 


■0    i>i. 
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Mr.lhcurcuscracnl  ,    Iw-cùcrio-Guillaurnc   ne   jouit    n:;s 

lon^lcaips  cîu  fruiL  Je  ses  Ir.beurs.    Ce  iVvûl    fui  recueilli 

^  •  1»       •    ' 

par  scà  Jescciulaals.   11    j.iourr.L  trois  ans  après  i  arriveo 

des  réfugiés,  le  29  avril  luSS,  non  sans  les  avoir  recom- 
mandés à  ses  successeurs.  Leurs  bénédictions  cl  leurs 
larmes  l'accouipagnérent  au  tombeau. 

Son  successeur  Frédéric  l"  continua  son  œuvre.  Il- 
régla  pardifférenls  décrets  en  1690,  1699,  1702  et  1705 
leur  cour  judiciaire  d'après  le  droit  français.  Il  rendit  la 
justice  des  colonies  indépendantes  des  tribunaux  alle- 
mands et  plaça  tous  les  réfugiés  .et  leurs  descendants,. 
aussi  bien  que  les  étrangers,  qui  arrivaient  plus  tard 
sous  la  juridiction  française. 

-  Parl'édit  de  16S9,  l'Église  française  conserva  sous  son 
n-ouverncment  ,  la  forme  qu'elle  a  maintenue  jusqu'à 
aujourd'hui.- Cette  Église  est  une  copie  de  l'Eglise  ré- 
formée de  France.  Le  droit  d'administrer  les  aumônes, 
la  manière  de  rendre  les  comptes  était  réglé  par  l'édit  dû 

169S.  • 

Frédéric  Vj  au  moyen  des  réfugiés  français,  fut  le 
véritable  créateur  de  l'industrie,  dans  celte  partie  de 
FAllcma'-''nc.  Pour  en  assurer  la  prospérité,  il  sut  habile- 
ment la  protéger  contre  la  concurrence  étrangère.  En 
•bon  protectionniste,  il  avait  établi  un  droit  d'importation 
de  10  0^0  sur  les  marchandises  étrangères.  Il  éleva  ce 
droit  en  1692  et  aim  de  mettre  les  pauvres  et  petits  ou- 
vriers à  l'abri  de  l'usure  des  juifs,  :il  fonda  à  Berlin  et  à 
Halle,  une  maison  d'adresse  ou  de  prêts  sur  gages,  qui  , 
.avait  un  but  plus  étendu  que  les  monts  de  piété  d'au- 
'jourd'hui. 

Ce  souverain  créa  pour  les  réfugiés  un  collège  français 
à  Berlin  dans  la  Stralauerstrassc.  Plus  tard,  en  17C5, 
lorsque  l'édiilce  ne  sufilt  plus  à  sa  destination,  il  :ut 
'transporté  à  Werder,  autre  .quartier  de  Berlin,  dans 
Tancienaô  maison  du  général  de  Wangeuheim,   dans  .la    • 
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Niovloflagôîrasso,.  Oa  cilai;  à  cvÀ'.c  cy,o(\v.c,  cnlrc  IGOO  c! 
I7u5  coin::;c  n:'iiici;').ii:\  profcssciirs  vie  ce  collc;^'C  , 
MM.  Davii.1  Aacilion,  lii.^loficn  (de  Me!/),  dircelcar;  Jean 
SpcrlcUe,  MM.  les  la.-.lliéiiialiclciis  Xaïuic  cL  Aiulouy, 
Klicime  Chauvin  (vie  .\iir.cs),KiMn(;ois  cl  Jacques  cte  Gaul- 
licr,  Jean  Guy,  David  Mor.iioL  Le  Conseil  acadénnVjuc 
àlinl  formé  par  MM.  (ie  Gauilier  cl  do  ]icausol)re,  pas- 
leurs,  tîu  conseiller  crnnibassade  du  Ilan  de  Jandun,  de 
M.M.  d'ing-enheini,  Charles  Ancillon  ,  lîauL  juge  et  des 
conseillers  de  justice  Goffin  cl  Drouet.  Aujourd'hui  ce 
collège  a  élé  rcbàli  sur  les  bords  de  la  Sprée,  non  loin  du 
nouveau  palais  du  Parleu-.cnl.quI  n'esL  pas  encore  achevé. 
Le  2  décembre  1890,  rcmpereur  d'Allemagne  a  assisté  à 
la  félc  du  bicentenaire  de  cette  fondation,  présidée  par 
M.  Hérinii-uier,  dont  la  famille  est  orifrinairc  des  Céven- • 
nés. 

C'esldu  règne  de  Frédéric  1*""  que  datent  la  plupart  des 
établissements  religieux  des  réfugiés  en  Allemagne  : 
l'Église  française,  appelée  communément  !c  dôme  fran- 
çais ,  fut  construite  en  16SS  ;  le  cimetière  français  de 
Dorotheenstadt,  où  l'on  reuKirque  le  lonibeau  du  niinis- 
tre  d'État  ,  Frédéric  Ancillon,  celui  de  Dcvricnts,  de 
Louis  Ravené,  etc.  La  nialson  des  orphelins,  fondée  en 
1720  dans  la  Charlotlcnslrasse,  55,  sous  le  roi  Frédéric 
Guillaume  P"",  par  Jacques  Gail-hac,  Grandidier,  Lejeune, 
Kibc,  Pérard,  Bayrctte  ,  de  la  Grivelière,  Maillette  de 
Buy,  d'Alençon,  Jor^ian,  Lecoq,  Causse,  Fornerct.  Le  ba- 
ron Hankclman  donna  l'emplacement  et  le  roi  lit  don  des 
uialérraux  de  construction.  En  1737,  ^L  d'IIorguelin,  ban- 
quier, fit  don  à  cet  ctabiisseaient  de  600  ihalers.  En  17d3, 
Mme  veuve  Achard  ,  née  d'IIorguelin  (originaire  de 
Chùlons-sup-Marnc),  donl  le  père  avait  été  banquier  à 
ILilIe,  .Lcipsick,  cL  Berlin,  fonda  une  maison  qui  reçut  le 
nom  de  rJEcolcde  charité.  Celte  maison  s'élève  au  coin- 
des  Tucs   Française   et  du  Margrave.  Eiie    a   été  rebâtie 


tout.  (lcrr.icrc:r.cii:  et  a  fort  belle  ;i:>parcr.co,  g-.-Jcc  ru;x 
nop.ibrcwX  t.loas  fini  onLcLc  Kiils  pour  ccHc  cciaTc.  Paraà 
CCS  dons  il  i'auL  signaler  cclniclu  médecin  Samuel  Duclos, 
qui  laissa  en  ll^iO  ,  à  ccL  clablisscmenl  le  sccrel  de  sa 
poudre  fébi-ifui^-e,  dont  la  vente  ])rocura  d'abondantes 
rcccllcs  à  ces  deux  élablissOinonls.  Le  Icg's  le  plus  con- 
sidérable fuL  en  1701  celui  de  17, SOI  Lhalcrs  de  la  veuvo 
.  du  Bois  et  celui  de  17S4  du  nommé  Barihélemy. 

En  1S25,  le  premier  de  ces  clablisscmcnls  avait  élevé 
•mille  cinquante-sept  orphelins;  en  18S4-,  il  fut  réuni  à 
l'École  de  charité. 

Le  16  juillet  170S,  s'ouvrit  aussi  à  Berlin  la  maison 
d'Orange,  au  n"  25  delà  rue  Dorothée.  Cei  établisscmenL 
élail  destiné  à  servir  de  refuge  aux  cinq  ou  six  cents 
Orangeois  protestants,  qui  crurent  devoir  s'expatrier  en 
1702,  lors  de  la  réunion  de  la  ville  et  de  la  principauté 
d'Orange  à  la  France.  On  recueillit,  pour  eux  ISO, 000 
thalers.  Les  premiers  directeurs  de  cet  établissement 
•furcnt^MM.  de  Lubières  ,  d'Alençon ,  de  Baufain  ,  les 
avocats  de  Weert  et  Serres,  le  pasteur  Petit. 

En    1Ô9S,    fut   fondé    l'hopital   français    ou    maison  du 
refuge,  61  Frédérichkstrasse,  par  MM.  Jacques  Bariac,  le 
.marquis  de  Rochegude  et  Frédéric  de  Loriol  de  la  Grive- 
.'  lière. 

L'Hôpital  des  enfants  ou  Petit  hôpital  avait  été  créé  en 
16S7.  Il  fut  plus  tard  relié  à  l'hôpital  de  la  Frédérick- 
slrassc.  On  y  admettait  les  enfants  illégitimes,  tandis 
qu'ils  n'étaient  pas  reçus  à  la  nîaison  de  charité  et  à  celle 
des  orphelins.  Aujourd'hui  l'hôpital  français  est  une  belle 
construction  qui  s'élève  au  niilicu  d'un  vaste  enclos,  au 
129  de  la  Frédérichstrasse. 

Au  collè-ro  français  se  rattachait  le  séminaire  français 
de  théologie,  fondé  en  juillet  1770,  sous  la  direction  de 
M.  Erman. 

La  pépinière  ou  établissement  d'éducation  pour  les 
.chantres  fut  créé  en  1778  a  côté  de  l'école  de  charité. 


EnHr.,  ca  loSG,  Jacoly  de  Gauhicr  foriJa  la  <c  MaiMnilc  » 
sorte  Jo  roiiriioau  écouoinique  a\'aiU  por.r  but  ùe  procu- 
rer aux  lualaJ.es  pauvres  un  boiallon  lorliriaiil.  A  celle 
occasion  la  niCjre  du  roi,  Sopliie  Dorolhéc,  donna  une 
riche  soiisci'iplion,  ainsi  que  bi  feuiinc  du  grand  élec- 
teur, qui  élail  une  princesse  de  la  nuison  d'Orange. 


Sous  le  régne  de  Frederick  l'"",  les  réfugiés  franijais 
couiballirenl  uiailieiircuseuicn  à  [)lusieurs  reprises  conlre 
leur  ancienne  pairie.  C'csl  ainsi  qu'ils  firenl  louîbcr  le 
préjugé  que  dans,  une  guerre  contre  la  France,  ils  ne 
prendraienl  les  armes  cju'à  contre-cœur  cl  avec  mol- 
lesse. Dans  la  guerre  de  iGSO  ou  de  la  Ligue  d'Augs- 
bourg,  rarjîiée  que  le  prince  forma  en  Westphaiie  était 
surtout  composée  de  réfugiés.  C'étaient  les  grands  n^.ous- 
quetaires,  les  grenadiers  à  cheval,  le  régiment  de  Ya- 
renncs,  deux  régiments  commandés  par  Briquemaull  et 
plusieurs  couipagnies  de  cadets.  Ces  troupes  étaient  ré- 
putées chez  les  Allemands  ,  par  leur  furia  toute  française 
et  leur  vaillance.  Elles  se  distinguèrent  au  combat  de 
IS^cuss,  au  siège  et  à  la  prise  de  Bonn  ;  mais  elles  furent 
battues  dans  les  Flandres  par  les  troupes  de  Louis  XIV 
commandées  par  Luxembourg.  De  là,  Frédéric  1"  les  en- 
voya en  Italie  fi 601)  pour  porter  secours  au  duc  de  Sa- 
voie j  elles  fircr.t  ler.r  devoir,  n:ais  sans  succès,  après 
avoir  été  battues  par  Câlinât  à  Qrbassan.  Leur  chef  était 
■  alors  le  général  Cornuaud. 

En  1697,  après  la  paix  de  Ryswick^  les  réfugiés  cchouô- 
rcnt  dans  une  tentative  qui  avait  pour  but  de  rentrer 
dans  leur  pays,  sans  conditions. 

Pendant  la  guerre  de  1700  (guerre  de  la  succession 
d'Espagne)  qui  eut  lieu   à  la  mort  de  Charles  II  d'Espa- 


Ti'O:  :  ] 


—  20  — 

gno^  nous  voyons  encore  lios  rcL,^iincnls  de  réfii;^"Ics, 
rouiluils  j):ir  '.Ù!L;èr4C  de  Savoie,  M;ilI)orou^:^]i  cl  Dessau 
figurer  à  Iioch^lcJL  eu  170i,  à  Cassano  en  J705,  à  Turin 
en  170G,   ù  Oudcnarclc    en  170S  cl  à  Malplaqucl  en  1709. 

.  Conunc  on  le  voil  les  quiu/e  nulle  soldais  prolcsîanls 
français  qui  avaient  énugré,  Irouvèrcnl  racilenier.l  à  uicl- 
Iro  à  profil  leur  aelivilé  guerrière.  Avanl  la  révocaliori  de 
l'Édil  de  Nanlcs  on  faisail  déjà  grand  cas  en  Brandebourg 
dos  -venus  znililaires  des  Français.  Plusieurs  de  nos 
^onipalriolcs,  parmi  lesquels  Henri  de  Monlgonr.nery^  de 
Chauvcl,  de  licilcgardc,  les  capilaines  Dbllc,  Daniel  l'ar- 
gcnlicr,  seigneur  de  Clicsnoy,  le  n^ajor  général  do  llal- 
lard,  Pierre  de  ia  Caue,  les  généraux  de  BriqucnionL  cl 
du  Uanicl  (ce  dernier  catholique)  avaient  pris  du  service 
en  Allemagne. 

En  France  nous  avons  eu  aussi  quelquefois  des  géné- 
raux d'origine  étrangère  comn;andcr  des  troupes  fran- 
çaises. Les  maréchaux  de  Bcrwick ,  de  Saxe,  le  général 
Lûckner,  Ponialowski  en  sont  les  exemples  frappants. 
Parmi  Jes  officiers  réfugiés  français,  signalons  :  MM.  de 
la  IvIoLle-Fouquet^  de  Bcaufort,  de  Bauchardis,  delà 
Meinlaye,  de  la  Salle,  du  Perrier,  de  Portai,  de  Montfort, 
ûe  Saint-Blancard  ,  de  Saint-Maurice,  de  la  Faye  ,  de 
Souville,  de  JBragard  ,  de  Pelet,  seigneur  de  Rocoules, 
de  Monlbran  ,  de  SaintrBonnet,  de  l'Homme  do  Cour- 
iiére,  de  Saint-Julien  et  un  certain  Fronient,  originaire 
vdlJzès,  quj'se  signala  dans  maints  combats,  enîrc  autres 
iii\^euichâ.tel,  et  reçut  comme  récompense  un  souvenir  du 
iri3i>dfi  Prusse. 

iLcsiiûbies  pouvaient  seulsscrvir  dans  les  grands  mous- 
qiifilaires.  Ixs  compagnies  do  ce  corps  se  composaient  de 
soixante  hommes.  Un  lieutenant  avait  10  ihalers  par  mois 
^l  de  plus  il  y  avait  une  indemnité  de  4  thalcrs  par  trois 
■hommes  pour  l'entretien  des  armes.  -Leur  uniforme  était 
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(îc  tlrnp  ccarhiîo,  riclicinciil  broJô  il'oi'.  L'invculcui"  cîc  v':c 
cosîmnc  clait  viu  ao;r.ir.ô  Q:ioi;liii,  n.aiirc  Irùilcur  réfu- 
gie, natif  de  Monl,)oIIicr.  Aux  deux  co;ui;.'i;^nics  ùc  ce 
corps  on  en  ajoiila  cinq  antres  à  cl;cval,  |Vi;is  qnalrc  do 
cadets.  On  jetait  ainsi  la  base  des  ûitiircs  ir.aisons  ^ie  ca- 
dets, répai'lics  connue  les  écoles  militaire  dans  plusieurs 
villes  (l'Allemagne. 

Ainsi  qu'on  peut  le  voir  par  ces  lignes  les  réfugiés 
prolcslanls  étaieal  devenus  de  véritables  allemands.  Au- 
jourd'hui, je  :nc  suis  convaincu  par  moi-même  qu'ils 
élaicnl  tout  aussi  patriotes  que  les  plus  exagérés  patrio- 
tes de  Germanie.  Malgré  cela  ils  ont  parfaitement  con- 
servé leur  lana-aîre  el  presque  les  coutumes  françaises. 
Aucun  d'eux  ne  denninde  à  devenir  français,  bien  que 
M.  le  sénateur  de  Presscnsé,  ait  fait  insérer  dans  la  nou- 
velle loi  de  naturalisation  ui\  article,  exemptant  de  tous 
droits  el  de  toutes  formalités  les  descendants  de  réfugiés 
français  voulant  retourner  à  la  nièrc-patric.  C'est  que  ces 
derniers  ont  hérité  des  sentiments  de  haine  de  leurs 
pères  pour  le  pays,  d'où  ils  avaient  dû  fuir.  En  voici  un 
exemple  :  Après  la  reddition  de  Metz,  un  homme  d'État 
allemand,  ayant  sans  doute  du  sang  de  réfugié  dans  les 
veines,  interrogé  sur  le  but  que  poursuivait  la  Prusse, 
répondit  à  un  français  :  «  .\ous  faisons  la  guerre  à 
Louis  XIV.  »  Il  se  croyait  encore  au  ,xvii*  siècle,  comme 
à  Nimes  ,  quelques-uns  de  nos  huguenots  se  croient 
encore  au  xvi"  siècle. 

Deux  descendants  de  réfugiés  sont  devenus  ministres 
de  la  <^-ucrre,  ce  sont  :  les  ù;éi\àT2iiix  Bronsarl  de  Schcl- 
lendorf  et  de  Yerdy  du  Yernois,  qui  commandent  aujour- 
d'hui chacun  un  corps  d'armée. 

Ce  n'est  pas  sculcn;ent  dans  l'armée  que  les  réfugies 
français  ont  brillé.  Lorsqu'on  passe  en  revue  les  proces- 
sions libérales,  on  les  rencontre  un  peu  partout.' 

Parmi  les  mcdecinSj  on  cite  isaac  Roussel,  qui  fut  ic 


premier  nictlecin  de  rriùpit;il  lV;iu.;ais,  Pierre  Carila  (de 
Met/),  Paul  Bniii;-uc  (de  Moalpcllior),  iiarîliclcniy  Pascal 
(de  Viviers),  Daniel  de  Supci-ville,  crcaleur  de  l'Aca- 
dcniic  de  Bareilh.  Les  uu'det:ins  frar.çais  faisaient,  à 
celle  époque,  à  Pcxcinple  de  ceux  de  l\u'is,  leurs  visi- 
tes à  cheval.  Un  i^ouimé  François  Charpentier  arriva  au 
grade  de  chirurgien  gcneral  des  armées.  Jacf[ucs  de 
Gaullicr  ,  de  Montpellier  ,  devint  médecin  de  la  Cour. 
Comme  le  nombre  des  médecins  était  considéra]>Ic  et 
([ue  beaucoup  d'incapacités  exerçaient  cet  art  au  préju- 
dice du  peuple,  on  voulut  remédier  à  cet  inconvénient. 
Il  fut  décidé,  par  un  décret  de  1724,  que  le  nouibrc. 
des  chirurofiens    franeais  à  Berlin  serait   llxé  à  huit. 

Les  pharmaciens  étaient  aussi  très  nombreux.  En  1723, 
leur  nombre  fut  fixe  à  quatre  pour  Berlin.  Drague,  l'un 
d'eux,  s'acquit  une  réputation  cxtraordii^.aire  par  ses 
heureuses  cures.  Avant  l'arrivée  des  réfugiés  ,.  les  phar- 
macies brandcbourgeois  étaient  fort  mal  achalandées. 
La  première  pharmacie  créée  en  Allemagne  fut  celle  ce 
Halle,  fondée  en  1403.  A  Berlin,  la  première  fut  celle 
de  Tonnenberg.  La  femme  de  l'électeur  Joachim-Frédéric 
instilua  ,  en  1503  ,  la  pharmacie  du  Palais  qui  délivrait 
gratuitement   des  remèdes  aux  pauvres. 

Plusieurs  réfugiés  furent  investis  de  la  fonction  d'his- 
toriographes, cntr'aulres  M.  de  Rocoules  —  originaire 
de  Bcziers  —  sous  Frédéric  I*""  ;  Antoine  Teissier,  de 
Nimcs,  fils  d'un  receveur  général  du  Languedoc  qui  tra- 
duisit en  français  les  mér.ioires  de  Rocoules,  sr.r  la  vie 
de  Frédéric-Guillaume  devint  conseiller  d'ambassade  . 
Charles  Ancllion  ,  dont  »".n  descendant  Frédéric  Ancii- 
lon,  fut  directeur  île  police  et  nunistre  d'Etat,  tandis 
qu'un  autre  éleva  Frédéric  Guillaume  IV,  et  son  ù'crù 
qui  devint  l'empereur  Guillaume  I""  d'Allemagne.  Etienne 
Jordan,  l'ami  du  Grand  Frédéric  ;de  Vignolles,  créateur 
'de  la  Chronologie  biblique  ;  Isaac  de  Larrey,  auteur  des 


Auualos  Je  la  Gi'aruIo-rirol.'iL,":^ 
^'iW,  lient  i'.iïcul  org.inis;;  la  laïuîwchr  cl.  la  lar.clslurni  ; 
(les  Jni-riges,  Dorville  cl  î.onihai'd  (jui  dcviiirciU  grands 
elicvalicrs  ;  ilc  nosjoiws,  il  laiiL  cilcr  Ucycr  cl  Murcl,  (jui 
ont  l'ail  paraili'c  des  ouvrages  <icrils  eu  allemand,  siii' 
riiisloire  des  réfugiés  iVaneais,  auxquels  j'ai  cmprunlô 
quelques-uns  des  rcnseigucr.ieuls  qui  font  l'objcl  de  celle 
élude. 

Quelques  pasteurs,  d'origine  française,  devinrent  célè- 
bres; ce  furent  Samuel  Foruiey  qui  a  laissé  quinze  ccnls 
sermons  cl  six  ccîUs  volumes,  et  qui  fut  un  adversaire 
acharné  de  J.-J.  Rousseau  cl  de  Diderot;  J,  Pierre  Er- 
man,  à  Francforl-sur-i'ûdcr,  le  pasteur  Bancelin,  qui  fut 
nommé  inspecteur  des  éludianls.  Disons  en  passant,  ' 
qu'en  IGOS,  rrédéric  i"  érigea  dans  celle  ville  une  chaire 
de  lan<:aic  française  oui  fut  donnée  à  Jean  Causse,  ori^â- 
naire  de  Xinies.  A  la  fin  du  siècle  dernier,  un  réfugié 
catholique  de  la  Révolulion,  Adalbert  Chamisso  publia 
un  voluuie  de  poésies  cl  le  singulier  ouvrage  inlilulé  : 
Pierre  Sdielcmilh  ou    Vhommc  qui  vend  son.  omhrc. 

C'est  de  l'arrivée  des  réfugiés  que  date  l'architcclure 
en  Brandebourg.   A  cette  époque,  il  n'existait  à    Berlin 
qu'un  palais,    le  château  du  Grand-Élecleur,  vaste  cons-  • 
truction,    sans   style,    qui  s'élevait  sur   les   bords    de  la 
Sprée.  Dès  qu'ils  se  furent  établis  à  Berlin,   les  réfugiés 
construisirent  \n\   grand   nombre    de  jolies   habitations.  .• 
Les  architectes  furent,  du  reste,  singulièrement  favorisés 
pour  montrer  leur  talent,   car,  jamais  depuis  celle    épo- 
que, aucune  ville  ne   fournit,   comme  Berlin,    l'excir-ple 
d'un  accroissement    aussi'  prompt.    Quand    les  réfugiés 
arrivèrent  en    1GS7,  Berlin  ne  cor.iptait  que   20,000  liabi- 
lants.    En    1697,  il  y  avait  4,292    réfugiés   français,    sans 
compter  les    militaires  sur  22,000  âmes;  en  169S,    5,707 
sur  22,400  habitants';  en  1609,5,oS2  sur  25,000  ;  en  1700,     ■ 
5,327  sur  2S,500-;  eu  1701,  5,533  sur  31,000  ci  5,639  su;- 


37,000  eu  !703.  i^a  !7-17,  5,S00  s i.i- 100,000  cl  en  ISOG,  la 
nu^mc  nor.-.hrc  su;-  ir)0,OOL;  ii:.I)il;irJ&.  Aiijoiircrjuii  ,  ils 
souL  loajours  à  iicii  |>i\'\s  le  niômc  aoinbrc,  luuia  ()ci\Ias 
;ui  aîiliou  (.ruac  popuhilioa  do  1^700,000  ;uacs,  sar  la- 
quelle il  y  ;i  150,000  calliolliiaes  cL  80,000  juifà. 

(^"iuoiqa'il  ca  soil,  les  rérni^ié.s  coalriI)uùreul  poar  aac 
l)oauo  pnrl  à  (ioaaei*  à  l)ei-lia  ua  louL  ^luirc  ;KS[)ceL  i,u 
SelilossiVeihea,  la  Sleelihaiir.,  la  iJroaJcrîrassc,  le  vieux 
SaiiU-Pclrikirscliof  et  le  Miihleaclaïuia,  n'élaicnt  prcs([uc 
habités  (|uc  pa;*  des  uiarchauds  cl  des  nilisans  français  ; 
un  graad  nombre  s'clabiireni  au  faubourg-  de  Lcl[)siek.  . 
Les  faubourgs  du  Roi,  de  Spandau,  de  Slralau,  de  Kôp-  ' 
nicker  se  rcniplirenl  de  jardiniers  français.  Les  arclu- 
leeles,  d'origine  française,  furent  vile  recherchés  ;  panai 
les  ])lus  renoauaés,  il  faut  ciler  Abralnun  (^uesney  qui 
fil  bàlir  l'église  de  Frédéricksîadl  cl  la  aiaisoa  des  orphe- 
lins français  et  Pierre  Boynet  ;  à  Kônisberg,  les  frères 
Detan,  Cayarl  cl  Bodl.  Plus  lard,  ce  furent  des  arehi- 
Iccîcs  réfugiés  français  et  leurs  élèves  qui  conslruisireiU 
les  palais  de  Posldaa;  et  de  Sans-Souci. 

Les  réfugiés  ne  brillèrent  pas  dans  i'art  delà  peinture, 
Frédéric  II  ne  pouvant  trouver  parmi  eux  de  peinlres 
habiles  appela  à  Berlin  le  peintre  Anloine  de  Pesnes,  qui 
était  calhoiifiue.  C'est  que  le  culte  calviniste  est  loin 
d'être  favorable  aux  arts,  tandis  que  le  culte  catholique, 
parlant  davantage  au  cœur  et  aux  sens  a  su  donner  aux" 
édifices  religieux  une  grandeur  cl  une  élégance  dignes  , 
de  la  grandeur  et  de  la  supériorité  de  la  véritable  Eglise 
chrélienne.  Calvin,  du  reste,  plus  sévère  que  Lutacr, 
rejetait  du  temple  tout  ornea'iCnt,  même  i'aulel  elle  bap- 
tistère. Zwinglc  allait  jusqu'à  bannir  le  chant  du  service 
divin.  Xature:le:ncni  cet  exclusivisme  ne  pouvait  pas  être 
favorable  à  l'art.  Il  fut  résolu  au  Synode  de  Verteuil, 
en  1507,  que  tous  les  artistes  protestants  qui  se  livre- 
raient à  des  travaux  ayant  irait  à  l'idolâtrie    de  l'Eglise 
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roninir.c  soi';iior.:  avcrlis,  cL  b'!'.>  r/obci-ssaiciU  ;>a5  à  ces 
injoaciioiis  scr. lical  iVai)')cs  de  l:\  censure  ^;)iriluellc. 
La  coalct:lio:i  inriue  des  irav.uix*  J'art  poui'  l'Iv^iisc  ca- 
lhoIi*iue  cîail  e\i)t'e.-séiueiU  uùicjul.ie.  Comme  c'esL  lijjo- 
ral  el  bieu  digue  Je  i'esj>riL  seciairc  de  Caivin  ! 

Dieu  que  les  pcinlres  ne  fusscni  pas  de  première 
valeur,  ou  peul  ccpeiulaut  i'.iirc  u'.euliou  de  Henri  Fer- 
mendeun,  des  deux  lliiaul,  de  Jacob  Vaiilanl  et  de  Ila- 
niondon, auxquels  l'EIecleur  fil  plusieurs  oou^iuandes  poiîr 
sa  riclie  i;-alerie  de  lablcaux.  Un  porlrail  du  Grand-Élec- 
Icur  fail  par  Uamondon,  esL  cité  comme  élaul  une  ibrl 
bonne  loile. 

Uu  ccrlaln  nombre  de  réfugiés  s'adonnèrent  à  l'i.is- 
trucllon.  Plusieurs  devinrent  uiéme  éducateurs  de  prin- 
ces. Frcdéric-Guillnume  Ht  élever  deux  de  ses  fils  par  des 
réfugiés;  MM.  de  Anché  el  Marconnay,  et  sa  pclilc  fille 
par  Mlle  de  Inginhcim,  de  Metz.  Bienlôl  on  ne  irouvû 
dans  les  Ijoiuies  familles  de  IjCrli;;  que  des  inslilulcurs 
cl  des  inslilulriccs  d'origine  française,  tandis  qu'au- 
jourd'hui on  n'y  Irouve  que  des  cuisiniers  fran- 
çais. 

Parmi  les  percepteurs  ou  gouvernantes  ,  de  grandes 
familles  berlinoises,  citoiis  Mlles  Anne  et  Marguerite 
Varnicr,  MM.  Chnrreton,  de  Combles,  Portai,  Barbot,  de 
Bouafonds  ,  Pellet  et  Mme  la  comtesse  de  Blessct  ; 
mais  au-dessus  de  toutes  Mr.-:e  de  RocouUe  qui  éleva 
Frédéric-Guillaume  l""  et  mém.c  un  peu  Frédcric-Ic- 
Grand.  Mnîc  de  Pocoullc  mourut  en  17-il  à  l'àgc  de 
qualre-vingt-dcux  ans. Un  sieur  Dr.han,  devint  précepteur 
de  l'^rédéric  II  auquel  il  fil  connaître  les  chcfs-d'ccuvrc  do 
notre  langue.  •        •  "    . 

Quelques  rél^ugiés  ouvrirent  aussi  des  écoles.  Parmi 
les  pensions  signalons  celles  ce  Mlles  Suzanne  Jacobi, 
el  Meynadier  —  qui  mourut  à  Sietiin  ,  âgée  quatre- 
VingL-douze  ans,  celle  des  deux  demoiselles  de  St-Aubin; 


une  d'elles,  M.irio  uo  Sair.l-Ar.bin,  ir.ourr.l  on   1731  fiqcc 
ilc  qii;iirc-v;nL;l-^!:\-<o:-L  ;ir.s;  .«-a  Moiwcliiil  oi-(!::wti!\MKcnl 
appcli'o  I.i  jooac  tlo    S.iiul-Auijïr.  cjuoiiiu'cllc  cûl   plus  ilc 
fjuatrc-vinqls   nns.    L'inducucc    qViù    ces   cujIjlisscjDcnU 
cxcrcùrcnl  sr.r  les  h;;bilar.lb  de  ce    pays  cl  sur  lacivilisn- 
lion  fut  incouleslablc.  Celle  iullr.cncc  se  Hi  encore  seulir 
.    lorsque  Frédéric  11  appela  auprès  de  lui  Yollairc,  Mau- 
pcrUiis  et  quelques  autres  Français,  cl  plus  lard  lorsque 
.  la  Ivévolulion  je  la  en  Aller.iagne  une  uuîîlilude  de  Fran- 
çais, parmi    lesquels  noire     conipalriolc,  le    spirituel   et 
caustique  Rivarol.  La  France   semblait  être  pour  le  Bran- 
debourg- ce  que  la    Grèce    a  été  pour   la  Gaule    cl   ])our 
Rome.  Déjà  en  IGU,  Jes  électeurs   envoyaient  en  France 
leurs  enfants.   C'est    ainsi   qu'à  cette    époijuc  on  pouvait 
voir  le  Marg-ravc  Jean-Georges  passer  une  année  à  l'Uni- 
;  versilé  de  Sauniur,   o;:  il  vécut    dans  la  plus  grande  inli- 
mité  avec  Duplessis-Mornny.  Quelques  années  plus  tard, 
en  1G21,  les  deux  fils  de.  Jean  Sigismond  alléroût    lernii- 
:.;  .'  leurs  éludes    à    Sedan  et    Frédéric-Guillaun-ie  ne  fut 
.  empêché  d'aller  compléter  son  éducation  eu  Franco  que 
■    par  la  Guerre  de  Trente  ans. 

Le    mariage     de     l'EIccleur     avec     Louise-îîcnrielic 
'  d'Orange  et  sa  parcr.té  avec  la  famille  ducale  Dohnai,  qui 
avait  longtemps  vécu  et  France  ne  contribuèrent  pas  peu 
à  naturaliser  les   niceurs   françaises  à   la  cour   de  Berlin.. 
Cependant  quelques    descendants    de    réfugiés  français, 
crurent  devoir  par  suite    d'alliances,    ou  quand  la  langue 
allemande  devint  leur  langue  maternelle,  changer  leurs 
noms  ou  plutôt  les  ailer.;aniser.  C'est  ainsi  que  Petit-Jean 
devint  Klcinhans;  Lacroix  se  changea    ca  Krcuz,  Poirier 
•  en  Birnbaur.i,  Lcjeune  enYung,  etc.   En    Hollande,  il  en 
fut  de  même.  Par  de  nombreux  mariages  avec  ces  Alle- 
mands,   surtout  cb.ez  les  gcr.s  du   peuple,  il  y  en  a  qui 
furent  perdus  pour  la  colonie  française. 
'.  ^..En  ISûô,  lors  de  l'invasion  française  ,  quand  Xapoicoa 
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abolit  le  décret  de  banisscir.ciU  cl  rendit  ni:.\  rcfnc^'ics 
le  litre  de  citoyens  fi-ançr.is,  avec  la  permission  de  rentrer 
ou  l-'i-ancc,  i!  y  eut  (juclques  colons  qui  en  profîtcrcnl.  Si 
nous  .ivions  été  vainqueurs  en  1870,  nul  Joute  qu'un  cer- 
tain nombre  n'ait  suivi  cet  exxmple. 

Ccpendanc  l'anjoindrissemcnt  de  la  colonie  ,  produit 
par  cette  cause  ,  fi;t  très  peu  considérable  et  d'autant 
plus  insensible  qu'avec  le  temps  beaucoup  de  familles 
allemandes  s'incorporèrent  dans  la  colonie.  Il  est  re- 
marquable que  la  colonie  de  Berlin  se  soit  toujours 
maintenue  à  peu  près  à  la  même  hauteur. 


VI 


Après  avoir  fait  connaître  ce  que  devinrent  en  Brandc- 
bourir  les  nobles,  les  militaires  et  les  Hls  de  la  haute 
bourgeoisie^  il  me  reste  à  examiner  quel  fut  le  sort  de  la 
moyenne  bourgeoisie  et  du  peuple. 

Dépouillés  peu  à  peu  de  tous  leurs  droits,  éloignés  de 
toutes  les  charges,  les  réformés  de  France  s'étaient  ex- 
clusivement adonnés  au  commerce  et  à  l'industrie.  Leurs 
fabriques,  étaient  en  pleine  prospérité  ,  et  la  profonde 
chute  industrielle  qui  suivit  la  révocation  de  l'Edit  do 
Nantes,  témoigne  hautement  de  leur  importance  et  ce 
leur  valeur.  Avant  i6S5,  les  manufactures  de  soie,  occu- 
paient à  Tours  environ  huit  n^illc  métiers,  sept  cents 
moulins,  vingt  mille  ouvriers  et  plus  de  quarante  mille 
personnes  pour  le  dévidage.  Le  comm.crce  que  la  ville 
faisait  de  cet  article  s'élevait  à  10  millions  de  livres,  chitTre 
énorme  pour  cette  époque.  Apres  la  révocation,  on  ne 
trouva  plus  en  activité  eue  mille  deux  cents  métiers  et 
soixante  moulins,  encore  était-ce  dans  toutes  les  pro- 
vinces du  rovaume.  Toutes  ces  fabrinucs  s'étaicnttrans- 
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porlcos  à  rôî;T.r.;;'c:\  Ce  ria-cnl  celles  des  r;'crcs  îiosc,  (de 
Niincs),  (ic.loau  ^4;llVi•.lc^flUC  (d'L'/ci),  Jcaa  McfTrc  (de  Sl- 
Aiiibî'Oix),  Aiidi'ô  A'aloaliu  (de  .\:i:u\s)  cl  Pierre  (>lap;ircc;e 
(de  MoiUpcllier).  A  Ilallc,  les  fabriquer  de  Gaspard  Le 
Clerc  el  Abraham  Valéry  nc(juirciU  r.nc  rc[)iila:ioa  clcii- 
due.  Les  rab;-it|ues  de  ilrap  fondées  dans  le  ]>raiu!c!>our^' 
par  Le  CoinUc,  GûulardcLJa  Rivière  cl  à  l'i'aiicfori-sur- 
rOdcr  par  Nicolas  oblinrcril  uneccrtaine  côlébrilé.  Les 
IciiUurerics  de  Danicl-lc-Coniu,  d'Henri  (de  Niincs),  de 
Duclos  (de  Privas),  de  Bourde.-iux  (de  Monlpcnicr),  de  Do- 
lial  (de  Mclz],  de  Scber  (de  Mazar.icl),  de  Luc  Cossar;,  de 
Cabanis  (de  Si-Cô;nc  prés  Xinies),  de  Lards  (de  Moulau- 
ban),  de  Grand  (de  Grenoble),  se  dcvcloppèrenl  rapide- 
ment. 

Un  des  plus  beaux  cadeaux  que  les  réfugiés  firent  à 
leur  nouvelle  patrie,  furent  les  n-iétiers  à  bas,  lis  û:rcnt 
introduits  par  des  réfugiés  originaires  de  St-Kippolyte 
(Gard)  par  Pierre  Labry  et  Guillaume  VigneroL  L'expor- 
tation d'un  n'.élicr  fabricjué  par  Pierre  Labry,  fut  punie  vie 
confiscation  et  de  1,000  livres  d'amende  par  un  arrêté  de 
1659.  Le  nonibrc  de  paires  de  bas  fabriquées  à  Magdcbourg. 
s'élevait  à  13,000  douzaines  par  an. 

L'industrie  de  la  soie  fut  introduite  en  Brandebourg 
en  1632  avant  la  révocation  de' l'Edit  de  Nantes,  par  Jean 
Bicl,  qui  obtint  un  secours  de  5,000  thalers  et  un  privi- 
lège pour  la  construction  d'une  fabrique  qui  passa  en  dôOO 
à  Pierre  Massonncau,  On  sait  que  ia  cukurc  de  la  soie 
s'introduisit  en  France  sous  Louis  XI  mais  avec  peu  do 
snccès.  Henri  IV,  Richelieu  et  Coibcrt  sont  les  vrais  créa- 
teurs de  cette  industrie  qui  enrichit  encore  une  partie 
des  Cévcnncs,  du  Dauphiné  cl  plusieurs  grandes  villes, 
Lyon,  Nirjcs,  etc.  En  1791  Pierre  Bourguignon  créa  une 
nouvellefabriquecn  Brandebourg.  Il  faut  citer  la  fabrique 
de  velours  d'Aiguillers,  ce  Madeleine  d'Yvoi,  ce  ?er- 
rcaultj.dcBourgeat,  Pcrardct  Mangin-  la  fabrique  ce  ru- 


—  20  — 
bans  de  Paul  Lalai-gr.c,  MaLliicn  VoriîC'/.o]):-c  cL  Louis 
ChaniarcL  ;  celles  «.le  jiassc.r.cnlcric  ùc  Jean  Qucsaoi,  cL 
lies  lV6i'cs  l>oôc  ;  les  Tabrioucs  Je  bas  de  noie  de  licni'i 
Delon  ca  17II  cl  <lc  l'rar.çois  Dnchcsnc  ;  celles  de  lains 
de  Pierre  .Mci'cici-  d'Aubnt^soi;  ,  qui  devin!  lanisoier 
de  rélccîeni',  cL  sr.rloui  d.e  ('harles-  Vignes,  originaire 
du  Das-Languedoc,  qui  occupaicnl  environ  250  ouvriers. 
L'indusU'ic  de  la  soie  ne  réussit  cependant  pasàir.er- 
vcille,  parce  que  la  n^aliùre  }>reniière  ne  se  trouvait  pas 
dans  le  pays.  On  essaya  des  plantations  de  mûriers.  Les 
premières  plantations  furent  faites  par  un  nommé  Ducros 
(cévenol)  à  Guben;  parle  général  Uoubillas  et  le  lieule- 
nnnt-colonel  Rison  sur  les  reuiparls  de  Peit/.  Des  planta- 
lions  considérables  eurent  lieu  dans  le  Brandebourg,  et 
surlout  à  Coepenick  par  Jean  Logier  et  Marie  Colas.  Les 
plantations  résistèrent  heureusement  aux  rudcb  hivers 
de  1709  et  de  1740.  On  n'en  trouve  que  très  peu  de  traces 
aujourd'hui.  Les  mûriers  ont  dû  succonibcr  au  froid  très 
vif  de  ces  parages. 

En  1707,  Frédéric  I"  accorda  à  la  société  royale  de  Ber- 
lin le  privilège  exclusif  de  la  culture  des  mûriers  cl  de 
.  ■  la  soie  et  on  lui  livra  les  plantations  de  Coepenick,  de 
Postdam,  Spandau  et  Berlin,  dont  Logier,  Bourget,  Va- 
cher, Merle,  Bouvier,  Francesoh  et  Pont,  eurent  l'inspcc- 
lion  immédiate.  Malgré  !out  ces  sacrifices  Tindustrie  de 
la  soie  ne  prospéra  pas.  Parnii  les  réfugiés  qui  s'occupè- 
rent beaucoup  ces  exploitaùons  agricoles  signalons  les 
inspecteurs  Barandon,  les  frères  de  la  Rouviéré,  la  veuve 
Barnouin  et  Pascal  de  Frugères. 

Les  grandes  fabriques  de  soie  de  Gérard  et  Michelet, 
Baudouin  et  Bardin,  Duchcsne,  Palmié  et  Boute  poursui- 
virent avec  sr.ccès  cette  industrie.  En  17S4  il  y  avait  en 
Prusse  3  r.iiUions  de  ir.ûriers  qui  auraient  pu  produire 
50,000  livres  de  soie. 

Les  Allemands  étaieu:  plus  avancés  que   les  Frauçais 


Jans  la  fa])i'icaîio;i  ucs  [oiloi?  de.  liii,  r.nssi ne  se  t;'o:îva-l-iI 
persoîiuc  par;iu  les  ér.îigrés  qiii  se  livrai  à  colle  indr.slrlc. 
Mais  Tari  de  Icindre  cl  (ri:ir,v.-iir.c;'  les  loilcs  cl  les  indien- 
nes inconnu  aux  lîi'andcLoui'ii'-coi.s,  clait  1res  faniilicr  aux 
rcAigiés.  Malhcurcus'enienl  Fi'cdéric-Cnillanic  I"  cnncnii 
do  toulc  superfluitc,  de  loul  Ir.xc,  défendit  la  fahricaliou 
(le  semblables  éloiri^s.  Mais  les  lois  répressives  du  luxe 
sont  impuissantes  pour  arréler  le  torrent  de  la  mode  ! 
L'histoire  de  la  Républif]ue  romaine  nous  le  montre. 
Frédéric  II  rapporta  riulerdiclion  de  Frédéric-Guil- 
laume l"^  Dès  lors  des  fabriijwcs  de  ce  i^-cjirc  d'éloIFcs  se 
c\'ccvcnl  aussitôt.  Citons  celle  de  Jean-Pierre  de  Planticr 
qui  fut  la  première.  D'autres  suivirent  son  cxcn:plc, 
comme  l^lienne  Dulitre  et  David  Simon.  Les  fabri([uesdc 
g-azc  d'isaac  lloger  et  Simon  Chalion  ne  purent  se  sou- 
tenir parce  que  ce  genre  d'étofic  n'était  pas  à  la  mode; 
mais  plus  lard,  Palmié  et  Barcz  firent  de  grandes  fortu- 
nes dos  quecesélOiTes  furent  à  la  mode. 

La  fabrication  du  papier  fut  importée  ])ar  François 
Fleweton.  L'entreprise  réussit,  car  les  chiffons  ne  man- 
quaient pas.  Un  nommé  Jean  Perrin  s'établit  en  1721  ù 
Stctlin  et  oblint  le  privilège  de  fabriquer  des  caries  à 
jouer.  En  1723,  cette  fabrique  fut  transportée  à  Berlin  et 
l'introduction  des  cartes  étrangères  défendue. 

La  préparation  de  l'huile  de  lin  cl  du  colza  était  in- 
connue dans  le  Brandebourg.  Elle  y  fut  introduite  par 
Philippe  Petit  et  Jacques  Lequcy,  qui  y  établirent  un 
moulin  à  huile.  Jacques  Bassenge  et  Jean  Dupont  lui 
succédèrent. 

Les  Brandebourgcûis  étaient  inférieurs  en  tout  aux 
étrangers,  surtout  à  c<:'^x  d'origine  latine,  même  dans  les 
■branches  les  plus  simples  de  l'industrie.  Il  n'existait 
chez  eux  aucune-  fabrique  de  chandelles.  Ils  se  servaient 
de  lampes  à  huile  de  baleine  et  de  bois  résineux.  Dans  • 
les  grandes  maisons  ou  faisait  usage    de  bougies,  venant 
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«.le  Fr.u;co  cL  de  Ilolland^i.  l^u  i'raucc,  an  corJrairc,  Jcs 
rèi^-lciuoiUs  rclallfs  aux  TabrirajUs  <Ic  ])Oi:£ricb  rcnioalcnl 
jusqu'cu  lOGl.  On  les  apr)cl;ilt  snailrcs  chantlclicrs-liiii- 
licrs-iuoulnrilicrs.  Au  couiuiciiccmcnl  du  siècle  ou  coîn])- 
lail  j^arini  les  rofu^L;-Ics  nr.araute  faljricauts  de  cli;uulelle.  • 
De  ce  nombre  élaieuL  Gaillard, Payot,  Véri,  Mathieu,  Ivcy, 
•Le  Sage,  Berlin,  Jean  David,  etc.  Un  conflit  s'éleva  avec 
les  fabricanls  d'origine  allemande  ;  il  fut  vidé  en  1752 au 
préjudice  des  colons  cl  contribua  à  réduire  le  nombre  des 
fabricants  français  qui  ne  voulurenl  pas  se  laisser  inscrire' 
dans  la  corporalion  des  savonniers  allemands.  Il  ne  resta 
que  Dclpicr,  Giraud,  Marsal,  Rose,  Tancrc  et  la  veuve 
Claude. 

L'art  de  fabriquer  les  cliapcaux  fins  paraît  avoir  été  un 
secret  des  réforr.iés  en  France.  11  fut  divulgué  api-cs  leur 
départ  et  transplanté  en  Angleterre,  d'où  un  Français 
appelé  Mathieu  le  rapporta  en  France.  Avant  l'émigrntion 
on  ne  fabriquait  dans  le  Brandebourg  que  des  cliapcaux 
grossiers;  on  faisait  venir  les  fins  de  l'étranger.  Denis 
Mallct,  Grimaudet,  Marsal  et  notamment  Douilhac  (origi- 
naire du  Languedoc),  établirent  à  Berlin  des  fabriques 
importantes.  Ce  dernier  fabriquait  les  chapeaux  de  l'ar- 
mée. 

Le  roi  Frédéric-Guillanme  P"  accorda  v.:ic  récompense 
importante  à  Douilhac  pour  la  propagation  de  son  indr.s- 
Irie.  Douilhac  remercia  ie  roi  avec  un  esprit  tout  fran- 
çais: «  Sire,  quand  vous  nie  ferez  compter  la  pension,' 
vous  enverrez  des  (jommiisaircs  dans  ma  n^aison  i^our 
voir  conimenl  je  dépou.s<;  votre  argent,  ils  verront  qu'à 
chaque  dincr,  je  bois  mon  verre  de  vin,  c'est  là  mon  lia- 
bitudc,  et  ils  raconteront  à  Votre  Majesté  que  je  bois  à 
sa  santé.  »  Comme  à  Berlin,  Antoine  Pelon,  David  Per- 
nct,  Ilclot  et  Le  Clerc  construisirent  à  Magdebourg  des 
fabriques  célèbres. 

Les  tanneries    furent   importées  en    Brandebourg  par 


tlos  rôfr.gic^.  Citonr,  celles  de  VAchcl  Ca.ssin,  do  îVi.-j.'^olc, 
do  liir.n,  (le  IvovrltM)!,  de,  îlor.i}',  dic  L:\  C;;rdc.  A  .^î;lL:^!c- 
boui'i;-,  oollc  de  P.  Cré-ii!  ,  (do  .Xiuie.s)  ;  ;i  I"'rcir/.lov/, 
celles  de  Scclichayc,  de  SalingTC  cl  d'Ilenucniiin.  11  csL 
à  remarquer  que  l'art  de  fabriquer  le  ir.aroquia  a  ùlù  dé- 
couvert par  un  Français,  du  nom  de  CoLtcnct,  dor.iicilic 
à  Berlin.  Les  mégisseries  n'eurent  point  de  dévelop|)c- 
mcnt,  cependant  l'induslrie  des  gants  sous  Frédéric  I'"' 
prit  une  grande  extension.  Ce  souverain  accorda  aux 
gantiers  réfugiés  le  droit  de  niailrise.  Les  gantiers  fran- 
çais de  Berlin  s'appelaient  :  Mazet  (de  Milhau),  Mcau/.e, 
Chonel  et  Erman;  à  Halle,  Ilalberstadt,  Magdebourg,  il 
y  avait  Figuier,  Dau,  Plantier,  Gabain,  Claude,  Lorphc- 
lin  et  Roland  à  qui  furent  rcniises  les  mégisseries  de 
Pcrrin  et  de  Plan  à  .Magdebourg,  ainsi  que  le  matériel 
.de  Clément  de  Morcl  à  Ilalberstadt. 

Avant  l'arrivée  des  réfugiés,  il  n'existait  dans  le  Brande- 
bourg qu'une  seule  verrerie  à  Crimniîz.Ellc  avait  été  fon- 
dée par  l'Electeur  en  1653,  mais  elle  ne  fabriquait  que  des 
vitres  et  des  bouteilles.-  Un  réfugié,  du  nom  de  Jean- 
Ilcnri  Moor,  fonda  sur  les  bords  de  la  Dosse,  une  m.anu- 
facture  de  glaces  en  m.ème  temps  qu'une  colonie  française 
en  cet  endroit. 

Nous  trouvons  encore  plusieurs  réfugiés  à  la  tête  des 
fonderies  et  des  urines.  Ce  sont  :  Etienne  de  Cordior, 
nommé  en  1601  directeur  de  toutes  les  fonderies  et  for- 
ges; Lejcune,  Aurcillon  et  Didelot  qui  gérèrent  en  1711 
les  mines  de  cuivre  et  de  laiton  de  Xeustadt-Ebcrswalde. 
Jean  Carita  fonda  à  la  mémo  époque  l'usine  de  cuivre  et 
de  fil  d'archal  d'IIygersmdlilc  ,  Isaac  Lu!)cr  avec  De-- 
incssy  exploita  une  carrière  d'alan  près  Freinwald. 

Les  ouvriers  en  métaux,  orirrinaires  de  France,  devin- 
rent célèbres. On  cite  parmi  euxSamuel  Colivcauxqui  pré- 
senta à  Frédéric  II  la  première  tabatière  en  or,  fabri- 
quée dans   le   pays    et  .qui   était  un  vrai  chef-d'œuvre  , 


Dr.uicl  nauJcssû:v,oIovc  du  prcciuIcr.l,E'acquiLÎc3  bG:ir;c3 
^^rAccs  J;;  roi  y,;u-  rvivcr.cwiCuL  qui  sviiL  :  L'a::-.bai;s^Jcui* 
lVani;ais  ir.onlra  ;u;  roi  ;;:ic  LabaLicrc  p;ir;sicîinc  cxLrôr.ic- 
uicîiL  belle,  et  parul  insinuer  qu'on  cxccuterail.  difuciie- 
mcnt  à  Berlin  un  seuiblablc  Iravail,  Le  roi,  un  peu  pique, 
fit  rcclicrclier  s'il  n'y  aurait  pas  un  joaillier  assez  habile 
pour  faire  un  ouvrage  du  nî6n;e  genre.  On  lui  recom- 
manda Baudesson.  Celui-ci  accepVa  la  mission  et  la 
rcmplil  si  bien,  que  l'ambassadeur  dut  reconnaître  que  io 
prix  appartenait  au  Berlinois.  Les  frères  Jordan  el 
J. -François  Reclam  partagèrent  avec  Baudesson  les  bon- 
nes grâces  du  roi,  et  furent  nommes  joailliers  do  la  cour. 
François-Claude  Thévenin,  établit  dans  un.  édifice  de  la 
Jagcrbrueke,  une  grande  fabrique  d'objets  d'or  et  d'argc'nt 
et  d'articles  de  goût. 

A  côté  des  joailliers,  se  distinguent  le  graveur  Bar- 
bier, ses  trois  fils,  et  leurs  élèves  Lefèvre,  Mercier, 
Renelie  et  Gimcl.  Lefèvre  et  son  meilleur  élève  Savary 
acquirent  une  certaine  réputation  dans  l'art  de  la.  cise- 
lure. A  Halle,  nous- trouvons  Moïse- Guarrigues  et  Jean 
Lacoste  ;  ii  Magdebourg,  Bouvière,  Pellet,Harlan,  George 
et  Nicolas. 

L'horlogerie  a  pour  ainsi  dire  été  introduite- à  Berlin 
parles  réfugiés.  Les  horlogers  furent  réunis  aux  corps 
des  arquebusiers,  serruriers  et  éperonniers.  L'usage  des 
montres  était  loin  d'être  répandu-  alors,  car  le  conseiller 
do  JarriîTues  nous  raconte  au'au  commencement  du 
XVIII*  siècle,,  il  ne  se  trouvait  qu'une  seule  montre  dans  la 
maison  qu'il  habitait.  Elle  appartenait  au  général  de 
Saint-IIippolyte,  auprès  de  qui  tous  se  rendaient  pour 
■savoir  l'heure.  Le.  gouvernement  encouragea  beaucoup 
l'établissement  des  horlogers.  Nous  nommerons  ici  quel- 
oues-uns  des  principaux  :  Jean  Dunan,  Louis  Le  Boy, 
Petiîût,  Racine,  Lab.'-y  et. Antoine  Charles. 

K'ari-  de  l'arquebusier,  et  du.  fourhisseus  se.,  dév^îlcppa 
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aussi  r.vcc  Picri'c  ?or:::cry  qui,  cr.  1GS7,  rcnuL  le  Lil:-û 
d'ai\qi;cbusicr  do  la  Cou:\  Pierre  Forincry  avait  aussi  la 
fournilurc  dos  bouLor.s  Jans  l'anuéc.  La  faniillc  Fo;':r.ciy 
coîîscrva  ce  privilège  forL  longtemps.  Unnoiuiué  Ilénoai, 
créa  en  1721,  une  fabrique  de  boulons  à  Slellin. 

Parmi  les  réfugiés  se  distinguèronl  confine  fourbis- 
•scurs  Jean  Trouillard,    Jean    Porel    el   A])rahain  BurcUc. 

•  Dansl'arldu  fondeur,  il  faul  ciler  Pierre  Gaillol,  Jean 
Rusé  et.  surtout  Henri  Kollet  (originaire  des  Cévcnnes). 
Ce  Rollet  est  le  véritable  fondateur  du  corps  des  i)om- 
piers  à  Berlin.  Parmi  les  taillandiers,   citons  Isaac  Mus- 

•  sey  et  parmi  les  fondeurs  d'étain,  nous  trouvons  Etienne 
Tcvcny  en  1700  et  plus  tard  la  famille  Michaut,  à  Berlin. 

Les' perruquiers,  d'origine  française,  •  firent  aussi  do 
brillantes  fortunes  en  introduisant  les  perruques  inven- 
tées par  l'abbé  La  Rivière,  au  temps  de  Louis  XIY.  Le 
sieur  Binclle  devint  coincur  du  Roi,  qui  ne  tarda  pas  à 
mettre  un  impôt  de  15  siJbcrgros  à  1  thaier  sur  chaque 
•perruque,  d'après  la  grosseur.  Parmi  les  perruquiers, 
il  faut  nommer  Jacquier,  MicLelet,  Masson,  Hublot, 
Raussin,  etc. 

L'industrie  apportée  par  les  réfugiés  prit  un  tel  essor 
que  Frédéric  P*"  institua  dans  son  pays  une  maison 
d'adresse  ou  de  prêt  sur  gages,  destinée  à'faire  des  avan- 
ces aux  manufacturiers.  A  la  tête  de'  cette  institution 
furent  placés  deux  réfugiés  Pierre  Bouchard  et  Nicolas 
Gan"-uct.  Elle  passa  ensuite  entre  les  mains  de  Robert 
Jacobé,  «Charles  Ilumbcrt,  Daniel  de  Pcrsy,  Duncan  et 
Jean  Palmié  (originaire  d'Agde). 

Les  cuisiniers  français  étaient  très  recherchés  à  Ber- 
lin, à  cette  époque,  mais  aucun  nom  de  Vatel  ne  nous  est 
parvenu  pour  pouvoir  le  citer. 

Les  boulangers  introduisirent  le  pain  blanc  en  Bran- 
dcbour'"^.  Les  anciennes  listes  conservées  au  Consistoire 
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français  conticaneiit  les  noms  d'un  Elunvalet^  Toussaint, 
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George,  Richard  et  Delon  (Je  Xiiv.es).' Ce  Delon  devint, 
houlnngcr  de  la  Cour  el  fournissait  au  Roi  les  pains  au 
lait. 

Les  bouchers  franr'ais  apprirent  aux  Alleniands  l'art 
d'habiller  la  viande  ;  ils  leur  apprirent  aussi  à  connaître, 
comme  une  gourmandise,  le  riz  de  veau  et  la  fressure  de 
veau,  qu'on  donnait  auparavant  aux  chiens.  Un  nommé 
Braconnier  fit  à  Berlin  les  premières  saucisses,  des  sau- 
cissons, des  andouillcs  cl  des  boudins.  Une  dame  Fou- 
,caut,  raconte  avec  un  scntinicnt  d'orgueil  très  prononcé 
dans  un  manuscrit,  que  pendant  trois  années  clic  avait 
eu  l'honneur  de  fournir  à  la  Cour  des  andouillcs.  Parmi 
les  confiseurs,  dont  les  apothicaires  avaient  jusqu'alors 
rempli  les  fonctions,  il  faut  faire  mention  de  Jean  Leôt, 
Hazard,  Taillefer  etCrègut  (de  Nimes).  Le  premier  hôtel 
de  Berlin  fut  créé  par  un  réfugié,  Jean  Hazard.  Il  l'appela 
l'Hôtel  des  Princes.  Un  autre  réfugié  fonda  rHôtel  de  la 
Ville  dc'Paris^  qui  fut  longtemps  un  des  plus  achalandés. 
.  L'es  réfugiés  se  livraient  aussi  à  un  commerce  impor- 
tant d'articles  de  luxe  qu'ils  faisaient  venir  de  Paris.  Ils 
Xixccllaicnt  dans  l'imitalion  des  modèles.  Bastide,  Kous- 
set,  et  les  sœurs  liauchecorne,  acquirent  là  de  la  répu- 
tation et  de  la  fortune. 

Avant  l'arrivée  des  réfugiés,  le  vin  français  n'était  pas 
.connu.  Ils  curent  l'idée  de  planter  quelques  vignes  dans 
-la  Marche,  qui  nc.prpduisicûnt  qu'un  vinaigre.  Ces  vignes, 
sdu  reste, -Unirenf.  par  mourir  de  froid.  On  raconte  encore 
:aujourd'hui  une  anecdote  qui  prouve  combien  le  noble  vm 
àlc.la:5préc.ou  de  l'iiavcl  était  peu  agréable  au  palais 
olcs'Français.  Un  jûur^  .Uli^iecteur  avait  reçu  à  sa  table  un 
vï)fricier  gascon^  distingué^  et  voulut  lui  faire  apprécier  les 
'^produits  -de.  Postdam.  Cadcdls  !  répliqua  le  gascon,  avec 
-lavivacité.de  son  pays,  je  crois,  Monseigneur,  que  toutes 
.les  grives  qui  oui  mangé  .des-  griiias  de  cette  vigne  sont 
imortes  de  la  colique^  C'est  de  l'époque  de  cette  anecdote 


'qncdaLcriiUi'ûdactio:;  des  vins  ilc  13ortîc;u;>:.  Les  prc:r.ic- 
rcs  liaisons  Jccoin. nc:*cc  Je  vin  lurent  celles  d'AïUoir.c  cl 
?klichel  Palir.ié,  de  GilIeL  cL  de  Giv.nd,  tous  originaires  du 
l>as-L.'uigucdoc.  Aujourd'liui^  c'est  un  nir.iois,  M.  Oswald  • 
Nier,,  qui  est  à  la  tcLe  de  ce  comniercc  à  Berlin. 

Les  premiers  livres  francjais  furent  iniprinics  dans  cctlc 
ville  eu  IGSS  par  Robert  Uog-cr.  Les  frères  Dusarrat, 
Eticuno  et  iXaudc  foiidèrent  comme  lui  des  imprimeries. 

La  librairie  française  prit  ;\    côté   do  l'imprimerie  uno  . 
grande  extension,  et  Etienne  de  Bordcau,  Jasperd,  Pilra, 
de  la  Garde  et  Petit  établiront  des  librairies  importantes 
ainsi  que  Le  Fcvre  et  Félix  de  Serre  à  Halle-  en.  1703.  . 

Les  réfugiés  qui  avaient  introduit  les  chaises  à.  por- 
teur obtinrent  seuls  le  privilège  de  cette  industrie.. 

Les  maçons  réfugiés  construisirent  aussi  le  premier 
pont  de  Berlin  qui  liait  le  quai  d'un  quartier  avec  le  châ- 
teau royal,  à  peu  près  sur  l'emplacement  du.'  pont  actuel 
.de  la  Konigstrasse  sur  lc(:[uel  est  la  statue  du  grand  Klcc- 
tcur..  Ce  pont  s'appela  longtemps  :,  Pont  Jean.  Cavalier. 
De  nombreuses  colonies  agricoles. furent  fondées  par 
les  réfugiés.  Il  serait  trop  long  de  les  citer  toutes.  Signa- 
lons cependant  dans  le  comté  de  Ruppin,  Rhcinsbcrg, 
fondée  par  M.  do  Béville  ;  près  de  Berlin,  celle  de  Bucholz, 
appelée  longtemps.  Bucholt/-lc-Français.,  Mais  la  plus 
curieuse  colonie  devenue  un  village,  est  celle  de  Frédé- 
ricksdorfT,,  1101^  loin  de  IIambour£i-  dans  la  liesse.  Je  me 
réserve  d'en  entretenir  mes  lecteurs  dans  le  chapitre 
suivant.. 

■  On  doit  aux  réfugiés  la  culture  du  tabac  dans. la  Mar- 
che.. On  leur  doit  aussi  l'introduction  d'une  multitude 
d'arbres,  d'arbustes,  de  ileurs  et  de  légumes,  qui  jusque 
là  étaient  tout  à  fait  inconnus  aux  Brandcbourgeois,  qui 
mangeaient  fort-peu  de  légumes  et  se  nourrissaient  sur- 
tout de  viandes  salées  ou  fumées,  de  poissons  et  de  ra- 
cincSj.dci  choux. vcEta  QU;a:gr.es..*L!usaga  dc5.  pûis..v.cr:.S;  et 
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des  haricots  c'ait  si  v>c\]  connr.,  cfii'à  cause  de  i'crr.pîoi 
qu'ils  eu  faisaient  ,  les  Fra-.içais  rcr:ureu!.  le  si;rno:n 
de  mangeurs  de  r.arioots.  Les  Français,  en  rcvnnciic, 
appelaient  les  Allemands,  mangeurs  de  clioucroutc.  Ils 
ne  purent  parvciiir  à  leiu'  Taire  manger  des  escargots  et 
des  grenouilles.  C'est  avec  le  sobriquet  d'avaleurs  de 
grenouilles  que  la  jeunesse  allemande  provoquait  au 
combat  la  jeunesse  Trançaise.  La  soupe  ordinaire  et  îa 
soupe  aux  herbes  n'étaient  point  en  usage  chez  les  Alle- 
mands. La  salade  était  inconnue.  Ce  fut  le  jardinier  du 
Roi,  Dahuron,  qni  l'introduisit  à  Charlottcmbourg  près 
Berlin.  Les  jardiniers  français  élevèrent  des  citronniers 
et  des  orangers  en  serre.  Le  jardinier  Rusé  devint  célè- 
bre pour  sa  culture  des  fleurs  dans  son  beau  jardin  du 
faubourg  de  Kopnicker.  Il  faisait  venir  de  si  belles  plan-  , 
tes  que  les  Berlinois  ne  pouvaient  en  croire  leurs  ycuv: 
et  ])rétendaicnt  que  Rusé  se  livrait  après  minuit,  avec 
sa  femme  et  ses  enfants,  à  la  magie,  par  le  doublement 
et  la  coloration  des  fleurs.  Parmi  les  horticulteurs  qui 
s'établirent  à  Berlin,  il  faut  citer  :  Pierre  Custinc,  Henri 
Lcfèvre,  Daniel  Sauvage,  Mathieu  Boucher,  Pierre  Sarre, 
David  Rusé,  Daniel  et  Pierre  Laval,  Paul  Ravené,  Guil- 
lauuie  Bourguet,  Jean  Mousson. 

En  un  mot  par  leur  activité,  leur  intelligence  >  leur 
droiture  toute  française,  leur  économie,  les  réfugiés 
surent  gagner  l'estime  générale.  .. 


VII 


Les  réfugiés  français  appartenant  à  la  classe  ouvrière  et 
agricole  ne  se  sont  pas  tous  disséminés  dans  le  nord  de 
l'Allemagne.  Un  certain  nombre  d'entre  eux  ont  même  for- 
mé des  villages,  à  l'exemple  des  Wallons -protestants  et  des' 
Vaudois.  Tel  est  le  cas  de  Frédéricksdorîf  aux  ei^viroiis  de 


Ilor.ibourg,  non  IgIii  de  FrancforL-sur-lc-Mcin.  J'.ii  vor.li: 
;uoi-inc;;;o  visiLc."  ca  février  dernier  ceL  iulércssanl  vil- 
Ing-e  iVanrais  oii  sur  une  nopulalion  de  mille  cent  hal.i- 
tanls  on  coinpLe  j)rcs  de  huit  cenls  descendants  de  rcTn- 
giés.  Frédéric.cs^lûrir  est  à  environ  qiiali'e  kiloiuùtres  de 
Ilonibourg,  parle  raccourci  traversant  une  forôt  où  je  me 
suis  un  instant  perdu  par  un  aflVcux  temps  de  nei'-'e. 
C'était  un  dimanche  malin,  les  fidèles  étaient  au  prêche 
fait  en  français  par  un  jeune  pasteur  originaire  de  Genève, 
qui  a  été  pasteur-adjoint  à  Sonimières  et  qui  m'a  donné 
avec  la  plus  grande  complaisance  toutes  sortes  de  ren- 
seignements sur  l'origine  de  cette  colonie. 

Rien  de  plus  curieux  que  d'entendre  parler  français, 
toute  une  population  en  pleine  Allemagne,  un  fort  bon 
français,  ma  foi,"  sans  mauvais  accent,  sauf  quelques 
expressions  aujourd'hui  démodées,  qui  étaient  en  usage 
au  temps  de  Louis  XIY.  C'est  ainsi  qu'à  FrédéricksdoriT, 
un  pruneau  a  nom  pruniau  ,  chercher  quérir,  un  pic 
(oiseau)  un  griniperiau,  un  dévidoir  un  c^uinclre^  xinù 
chèvre  une  cabre,  un  .fouet  une  cachoirc,  un  bois  de  lit 
un  châlit^  grogner  ^c/Voacr,  un  cerf-volant  un  hlancliurd, 
heurter  huqiicr,  une  lame  de  couteau  une  aluniclle,  une 
habitation  une  demeurance.  On  dit  aussi  derechef  po-ar  de 
nouveau,'  coutaiices  pour  frais,  hrulance  vomv  brûiemcnt, 
douceur  T^o\iv  po\i\:Aio\Tù,cstoniaqu.cr  "^ou?  Q,ïî::\yc,v,languis- 
soii  pour  langueur,  purgerou  pour  verrue,  émontéc  pour 
escalier,  cadeau  pour  fauteuil,  etc. 

C'est  en  1637  que  les  premiers  réfugiés  arrivèrent  à 
Frédéricksdorff  dans  la  Ilesse-IIomburg.  Pour  la  plupart 
c'étaient  des  habitants  du  Bas-Languedoc,  de  Champa- 
gne, d'ile-de-France  et  de  Picardie.  Le  maire  actuel  de 
_  Frédéricksdorn  s'appelle  Garnier,  Les  échevins  sont  tous 
d'origine  française.  Le  maître  de  poste  es:  un  nommé 
Roussolet,  qui  a  épousé  une  Achard.  Cette  fa.mille  Rous- 
selct  se  .fait  gloire  de -ne  s'être  jauiais  alliée  à  àcî>  Alie- 


mands  depuis  plus  dcu.x  ccnLs  ans.  L'agcnL  de  police  a 
noîu  Roux,  Icgardo  cl:nîr.;Hui-c  csl  un  Chcvaiicr.  Les  an- 
ciens du  Consistoire  s'appcllenL  :  Garnier,  Foucar  cl 
Privai;  la  jajnilic  de  ce  dernier  est  originaire  de  Saint- 
Klicnnc-de-rilol'.n*,  près  Vczénobrcs.  Voici  la  liste  des 
maires  de  cette  localité  depuis  iGSl.  J'ai  trouvé  cette  listo 
dans  les  archives  :  ■ ..      .       • 

Ésaïc  Roussclet  de  1GS7  à  1G90.      -.     '•••.••••        "  '• 

iMoillcl  de  IGOOà  1706.  ''         -  :      .   •  '. 

Lofaux  de  1706  à  1732.  '•;.•    .'  ■•.•:••/'... 

P.  Rousselet  de    1732 à  1755,        '  .  '    ■•    ;  •    •'"  ■    •;        '••. 

Foucar  de  1755  ii  17S4.        '  -  ■;      .•      ■      : '":    "' 

Privât  de  17S4  à  170S.  •..       •      "'   ■•.'••   .    ' 

Foucar  de  170S  à  1S20.  '         '      .'      '    ;  •  '•       .•    : 

Achard  de  1S20  à  1S42. 

Rousselet  de  1812  à  1S4S. 

Garnier  père  de  1S4S  à  1SS5.  ■■      "  •      . 

Garnier  fils   de  1SS5  à  aujourd'hui. 

Il  y  a. à  Frédcricksdorff  quatorze  familles  Achard,  deux 
familles  Arrobin  ,  deux  Boutmy,  deux  Chevalier,  trois 
Dcsor,  deux  Dufour,  cinq  Foucar,  treize  Garnier,  huit 
Gauterin,  trois  Guenon,  sept  Lcbeau,  trois  piston,  treize 
Privât,  huit  Rousselet,  quatre  Roux,  doux  Verry. 

Le  jour  du  second  centenai-re  de  leur  établisscmenl 
en  Allemagne,  un  certain  nombre  d'habitants  de  Frc. 
déricksdorlT  revêtirent,  aux  cérémonies  religieuses  et 
civiles,  le  costume  de  l'époque  de  Louis  XIV.  Ils  ne  • 
désirent  pas  redevenir  Français,  mais  parlent  toujours 
avec  admiration  de  la  France,  qui  a  su,  après  des  mal- 
heurs sans  précédent,  étonner  le  monde  par  sa  vitalité, 
son  énergie  et  son  extraordinaire  relèvement.  Ils  admet- 
tent que  notre  chère  patrie  est  à  la  tète  de  la  civilisation  et  a 
un  bon  q-énie  au;  veille  sur  ses  dûstinées.malcrré  toutes  les 
vicissitudes  du  temps  et  malgré  tout  ce  que  les  Français 
font  eux-mêmes  pour  leur  perte.  Je  rapporte  ici  textuel- 


Icmcntics  narolcs  d'un  habitant  do  cctlo  îocaîitc,  crui  Jé- 
sircraiL  bien  venir  Iiabilcr  la  Franco,  n-;ais  qui  en  est 
cmpôché  par  sa  femme. 

En  1797,  l'annéo  de  Sajnbrc-et-Meusc  con-imandéc,  oar 
Iloclie,  envahit  rAUemagnc,  traversa"  le  Rhin  et  vint 
camper  dans  les  environs  de  Francfort.  Les  iiabitants  do 
Frédériclcsdorff,  craignant  d'<itre  réquisitionnés  et  tra- 
cassés, s'adressèrent  par  pétition  au  général  en  chef, 
afin  do  no  pas  subir,  on  leur  qualité  de  descendants  do 
Français,  les  lois  de  la  guerre. 

Les  généraux  Hoche,  Ilatry  et  Jourdan  s'empressèrent" 
do  leur  faire  parvenir  une    sauvegarde,  datée  du  19  prai- 
rial, an  V  de  la  République  française    une  et    indivisible, 
.au   quartier  général  à  Fricdberg.  Voici  ces  documents 
que  j'ai  découverts  dans  les  archives  do  cette  commune. 

Le  général,  chef  de  l'état-major  général  de  l'armée  do 
Sambre-et-Meuse  aux  maires  et  échcvins  de  la  commu- 
nauté de  FrédéricksdorlT. 

Citoyens, 

Le  citoyen  Jouvelic,  adjoint  à  mon  étaf-major,  m'a  re- 
mis la  pétition  quo  vous  lui  avez  adressée  sous  la  date 
du  3juinl797.Jo  le  charge  de  vous  porter  l'assurance 
que  par  une  exception  aux  dispositions  générales  que 
détermine  à  votre  égard  le  litre  de  Français  et  la  cause 
intéressante  de  votre  retraite  en  Allemairne  où  vos  ancé- 
très  furent  forcés  de  venir  chercher  un  asile  contre 
les  persécutions  du  despotisme,  votre  vilîairô  est  dès  ce 
moment  exempt  de  toutes  espèces  de  réquisitions;  de 
plus,  je  vous  annonce  au  nom  du  général  en  chef  Hoche, 
que  la  cotte  part  que  vous  auriez  pu  fournir  pour  la  con- 
tribution en  numéraire  levée  sur  les  États  de  M^'Ma  prin 
cesse  do  Hesse-Hombourg  vous  sera  rendue  dès  que 
vous  nie  l'aurez  fait  connaître.  S'il  venait  par  erreur  un. 
ofliciorou  tout  autre  employé  vde  l'armée  pour  lever  des 
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réquisitions   clic/,   vous,    rcxliibiUon  de  la  préscnlo  vous 
servira  de  sauve ijT.rcIc.  Salut  cl  iValcrnilo  CnÉviN. 

o 

D'aprùs  la  leUre  ci-joinle  du  général  Chovin,    le  !?>"  ré- 
ginîent  de  ehasseiu's  ou  louL  aulre  corps  de  la  l'''dlvisiûa 
ne  devait    faire    aucune    espèce    do   réquisition  dans    la 
conununc  de  Frcdériscksdorn\ 
Ilœschl,  le  20  messidor  an  V. 

L'adjudant  général  chef  do  l'élal-major, 

Ed.  MonTiEu,  .    • 

Les  motifs   qui  ont  déterminé  le  général  Iloche,. com- 
mandant   en  chef   de  l'armée  de    Sambrc-ct-Meuse  à  ac- 
cueillir la    demande    des    habitants   de  la    commune    do 
Frédéricksdorfl',  doivent  de  unième  me  décider  ù   mainte- 
nir l'arrêté  qu'il  a  pris  à  leur  égard.  Il    n'y  sera  en   con- 
séquence levé  aucune  contribution;  elle  sera  exempte  de    •' 
tout  logement  de  troupes  à  cheval,  et  celle  qui  s'y  trouve     ■ 
présentement    sera  établie  ailleurs  ;    si  les  circonstances  . 
le  nécessitent  impérieusement,  il  y  sera    placé  de   l'in-   • 
fanterie,  en  nombre  moindre  que  celui  de  cavalerie   qui 
"y  est  présentement. 
.  Le  26  nivôse,  6^  année  républicaine. 

Le  général  en  chef  de  l'armée  de  Maycnce, 
Hatry. 

Les  mêmes  conditions  qui  ont  déterminé  les  généraux  •'. 
Hoche  et  Hatry  à  accueillir  la  demande  des  habitants  de  •. 
Frédéricksdorff  m'ont  aussi  décidé  à  maintenir  l'exécu- 
lion  de  leurs  arrêtés.  En  conséquence,  il  n'y  sera  levé 
aucune  contribution.  Elle  sera  exempte  de  tout  logement 
de  troupes, et  si  la  nécessité  obligeait  d'en  mettre,  le  nom- 
bre en  sera  toujours  moindre  qu'il  sera  possible. 

AFriedberg,  le  lô  brumaire  an    VII  de  la  République 
.française  une  et  indivisible. 

•   •  . ,  Le  général  chef  de  l'armée  de  Maycnce, 

••:■•  ■•  ••■"  •  ■•-••    ■•  ■  -  ••■  ■  .  '    ■  •■         Jot;:u)A2».  .  ••••_.'•••  ^    , 


VIII 


Les  conclusions  nnlurcllcs  qui  découlent  de  ccUc 
étude  historique  sont  qu'une  des  principales  causes  do 
la  prospérité  et  de  la  grandeur  de  l'Allcuiagne,  est  duc 
tout  entière  aux  dilTérentes  émigrations  françaises,  mais 
surtout  à  celle  des  réfugiés  de  la  révocation  de  l'Edit  dû 
Nantes.  Le  mal  qu'ont  fait  ainsi  nos  compatriotes  à  leur 
pays  d'origine,  doit  constituer  pour  nous  un  grand  ensei- 
gnement. La  persécution  se  retourne  toujours  contre  ceux 
qui  la  pratiquent.  C'est  ce  qui  cs_^t  arrivé  aux  Anglais  avec 
l'Irlande,  qui  a  déjà  fourni  aux  États-Unis  plus  de  sept  mil- 
lions d'habitants  catholiques  ;  c'est  ce  qui  pourrait  arri- 
ver de  nouveau  à  la"  France ,  si  les  ennemis  de  l'Eglise  , 
les  sectaires  et  les  francs-maçons  entreprenaient  contre 
les  catholiques  une  persécution  en  règle,  qui  les  force- 
rait à  s'expatrier.  Les  lois  contraires  à  l'esprit  de  liberté 
n'ont  jamais  rien  valu  au  pays  qui  les  a  fait. 

Il  ressort  encore  de  ces  lignes,  que  le  génie  civilisateur 
de  notre  race,  est  un  moteur  aussi  puissant  dans  l'œuvre 
de  la  civilisation  que  l'était,  dans  les  temps  anciens,  le 
génie  de  Rome.  La  race  latine  n'a-t-elle,  du  reste,  pas 
acquis  les  plus  beaux  titres  de  gloire  dans  l'histoire  des 
•peuples,  par  sa  puissance  artistique,  par  son  esprit  de 
découverte  ,  par  ses  sentiments  généreux.  N'est-ce  pas 
l'Espagne  qui  a  avant  tous  les  peuples  colonisé  l'Améri- 
que, n'est-ce  pas  la  France  qui  a  conquis  les  Indes,  n'est- 
ce  pas  le  Portugal  qui  a  envoyé  les  ])remiers  colons 
européens  en  Afrique,  n'est-ce  pas  Tltalie  qui  a  illuminé 
le  monde  par  le  génie  de  ses  artistes?  Qu'on  ne  vienne 
pas  nous  objecter  que  les  nations  protestantes  et  d'origine 
anglo-saxonne  sont  bien  supérieures  à  celles  d'origine 
latine  et  aux  pays  catholiques.  On  pourrait  objecter  à  ceux 
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qui  soutiennent  encore  ccUc  tlicsc  que  ce  sont,  deux 
pays  catholiques  :  le  Canada  cL  la  Belgique  qui,  sont  à  la 
liite  des  nations,  tant  au  moral  qu'au  physique,  toutes 
proportions    gardées.  1mi    Prusse,  ce   sont   les   contrées 

.  catholiques  qui  sont  les  plus  riches, sinon  les  seules  riches  : 
la  province  Rhénane,  la  Westphalie,  la  Silésic;  les  pro- 
vinces protestantes,  la  vieille  Prusse,  le  Brandebourg, 
la  Poniéranic  sont  les  plus  pauvres  et  fournissent  un  fort 
contingent  à  l'émigration  ;  dans  la  province  de  Prusse, 
c'est  précisément  le  district   d'Erniland,  tout  catholique, 

.  qui  est  le  seul  riche.  iMais  qu'est-ce  que  cola  prouve?  A. 
mon  avis  la  question  de  la  prospérité  matérielle  no  peut 
•jamais  servir  de  preuve  pour  ou  contre  un  culte  religieux; 
les  catholiques  suisses,  hollandais  ou  anglais  valent  bien, 
comme  intelligence,  esprit  civilisateur  et  de  travail,  leurs 
compatriotes  protestants.  La  prospérité,  le  progrès  ma- 
tériel rendent-ils  l'homme  meilleur  ?  Voilà  le  meil- 
leur critérium  que  l'on  puisse  prendre  pour  bien  juger 
une  chose.  Ni  meilleur,  ni  plus  heureux,  car  la  matière, 
si  brillantes  que  soient  les  conquêtes   que  l'on  remporte 

'   sur  elle,  ne  peut  jamais  remplir  l'esprit  et  encore  moins 

. ,  le  cœur.  Or  c'est  surtout  avec  ces  deux  éléments  que  se 
■  soutient  l'humanité,  par  eux  seuls  qu'elle  obtient  sa  vé- 
ritable grandeur  et  sa  véritable  prospérité  ici-bas,  comme 
une  préparation  à  la  vie  mystique  de  l'éternité, où  l'esprit 
ainsi  que  Pâme  ira  sans  cesse  de  lumière  en  lumière. 
C'est  donc  à  ce  flanibeau  qu'il  faut  exan-iiner  la  prétendue 
supériorité  comme  aussi  la  prétendue  prospérité  des 
peuples  protestants,  mis  en  parallèle  avec  les  peuples 
catholiques.  La  tentative  de  combattre  l'Eglise  catholique 
à  coups  de  formules  économiques  est  tout  bonnement 
absurde.  ^  •  ■ 

Si  les  réfugiés  français  ont  apporté  avec  eux  une 
force  civilisatrice  qui  a  valu  à  l'Allemagne  sa  prospé- 
rité matérielle,    il   faut  constater   aujourd'hui  qu'il  ne 


rcslc  plus  rien  dnr..^  ce  priys  de  la  puissance  morale  do 
îios  coîiipaîrioles.  T/AIlenia^-nc  proloslanlo,  aninéc  par  ic 
soelallsnie,  par  le  secpticlsnie  relii^àcux,  {)ai*  l'espril.  jdil- 
losopl\i*[ue,  seinl)le  ^-llssci'  sur  la  [)cn!.c  de  la  décad(;nce. 
l'illc  a  une  a\'nuîe  foi'le,  1res  forle,  c'csl  vrai,  des  ressour- 
ces de  loiUcs  sortes,  mais  l'espril  religieux  de  la  parlic 
calholifjue  no  j^arviendra  pas  à  la  sauver  de  la  décrépi- 
tude, de  l'abaisseuienl  où  n»lalemenl  clic  se  laissera  aller. 
La  jeune  Russie  cL  la  vieille  l'Vancc  la  serreront  couunc 
dans  un  étau,  d'où  clic  sortira  nflaiblic  ,  diminuée  et 
ruinée  de  fond  en  comble.  Ce  no  sont  pas  les  excentricités 
ni  le  fanatisme  de  Guillaume  II  qui  la  relèveront,  loin  de 
là.  Un  dépulé  au  Reichstag  me  disait  tristement  en  par- 
lant de  l'Empereur  :  «  i<ous  avons  notre  Philippe  II.  » 
On  sait  que  le  règne  de  ce  souverain  d'Espagne  a  mar- 
qué la  décadence  de  l'Espagne, ,  si  grande  au  temps  de 
Charles-Quint.  Guillaume  II  n'aurait  probablement  pas. 
reçu  à  bras  ouvert  les  protestants  français,  comme  le  fit 
son  aïeul  le  Grand  Électeur.  Il  déteste  profondément  les 
calvinistes  et  encore  plus  les  socialistes,  qu'il  invitait 
naguère  à  s'expatrier,  s'ils  n'étaient  pas  contents  de  sa 
façon  de  gouverner.  Il  est  fort  heureux  pour  nous  que 
la  principale  cause  de  faiblesse  de  l'Allemagne,  vienne 
de  son  souverain  mcmc  et  des  idées  qu'il  patronne. 

Mais  ce  qui  constitue  surtout  pour  l'Allemogne  une 
grande  infériorité  sur  nous,  c'est  l'indiQcrencc  religieu- 
se du  peuple.  A  Berlin  ,  le  peuple  ne  va  plus  au  tem- 
ple, où  rien  no  parle  à  son  imagination,  tandis  que  les 
neuf  églises  catholiques  de  Berlin  regorgent  de  monde. 
Les  cérémonies  du  culte  protestant  étant,  comme  on  sait, 
froides  et  sans  pompes,  la  classe  moyenne  s'abstient  aussi 
d'y  aller.  Les  fonctionnaires  et  la  noblesse  protestante  de 
.de  la  Cour,  vont  seuls  à  Berlin  aux  offices  du  Dôme,  sous 
peine  d'être  mal  notés.  Dans  la  capitale  de  l'Allemagne- 
lc3,chiûrç3:.sont.  du  reste  suffisamment  .éloquents  :  qua- 
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îorzo  pour  conl  Jos  cufaïUs  ao  rcroîvoîU  pas  lo  I);ti)Lcn:o 
cl  ]à  proporlion  augaicnlc  tous  les  ans.  Les  inariavcs  ci- 
vils, il'aulro  part,  dopassent  la  proporlion  de  trcnLc-six 
poui*  cent.  Dans  les  nia;iagcs  mixtes,  l'intervoiition  des 
pasteurs  prolcstanls  est  très  rare  ;  la  bénédiction  nup- 
tiale et  le  baptême  des  enfants  issus  de  ces  unions  sont  le 
plus  souvent  donnés  [)ar  des  prêtres  catholiques.  Comme 
ou  le  voit,  l'esprit  protestant  apporté  par  les  réfugiés 
français  de  la  fin  du  xvii"  siècle,  s'est  complètement  éteint, 
et  a  été  remplacé  par  un  esprit  catholique  qui  date  sur-, 
tout  del'émig-ration  française,  à  l'époque  de  la  Révolution 
cl  du  commencement  de  ce  siècle,  époque  à  laquelle  le 
frère  du  roi  de  Prusse  se  convertit  au  catholicisme  et  a 
fonde  ainsi  la  branche  catholique  des  Ilobenzollern,  dont 
l'un  des  descendants  habite  à  Berlin  le  palais  d'un  an- 
cien réfugié  français. 

Je  termine  cette  étude  en  conviant  mes  citoyens  à  tirer 
profit  des  moindres  points  faibles  de  nos  éternels  cnne-  ' 
mis,  ùprofiter  de  toutes  ses  fautes,  à  prendre  comme 
exemple  vis-à-vis  des  étrangers  le  caractère  hospitalier 
du  Grand  Electeur,  en  ouvrant  largement  nos  rangs  'p.  la 
naturalisation  ,  et  surtout  à  ne  plus  nous  complaire, 
comme  avant  1S70,  dans  une  admiration  béate  de  nous-' 
mêmes  ,  à  regarder  surtout  chez  nos  voisins  et  surtout 
chez  celui  qui  nous  tient  dans  une  alerte  perpétuelle  et 
qui  nous  a  appris  une  vertu  éminemment  politique  :  la 
vigilance. 

Et  lorsque  nousaurons  fait  notre  éducation  à  cette  école,- 
nous  aurons  acquis  la  force  nécessaire  pour  mettre  à  la 
raison  une  nation  qui  n'est  venue  à  bout  de  nous,  que 
secondée  par  une  chance  incroyable,  par  nos  fautes 
mêmes  et  par  la  supériorité  du  nombre.  Lisons  beaucoup 
l'histoire  et  n'oublions  pas.  ■       . 

":  .     .       •/  ■■:''        AD0L?i:2  PIEYES.       , 
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